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1. Le fantôme de la bibliothèque
La pièce avait des murs de verre, comme le palais des glaces des fêtes foraines. À travers, je distinguais un parc aux arbres dénudés par l’hiver. Je m’approchai de la paroi. Des volutes de brume s’accrochaient à ma prison. La lumière avait la nuance des fins d’automne, avant le grand sommeil de l’hiver. Quand je posai mon front contre la vitre, mon souffle y dessina un nuage de buée. Petit à petit, une image se forma dans le verre. Mes longs cheveux noirs, mon visage blême, mes yeux cernés de mauve… Je voulus reculer, mais une force mystérieuse me clouait sur place. L’image gagna peu à peu en consistance. Quand je parvins enfin à me libérer de son hypnotique attraction, Johan me fixait de l’autre côté de la vitre, un sourire malsain aux lèvres.
– Va-t’en ! lui ordonnai-je.
Mais sous la coupole, ma voix sonnait étouffée, comme si j’avais parlé à travers un masque.
Il avança d’un pas. Sa peau collée au verre évoquait le ventre d’un poisson mort. Je m’attendais presque à voir sortir des asticots de son nez.
– Toi, va-t’en, dit-il d’une voix grinçante. Tu m’as volé ma vie.
– Je ne l’ai pas fait exprès !
– Alors rends-la-moi !
Ses paumes appuyèrent contre le verre, qui commença à se fendiller.
– Arrête ! criai-je, paniqué.
Une brume glaciale à l’odeur de renfermé suintait par les fissures. Je tremblais sans pouvoir m’arrêter.
– Je reprends ce qui m’appartient, déclara Johan, ses lèvres tordues en un rictus cruel.
En désespoir de cause, je tentais de rassembler mon anima. En vain. Je demeurai aussi impuissant que le premier humain venu. Soudain, toutes les vitres qui m’entouraient explosèrent. Johan poussa un hurlement à glacer le sang. Je l’imitai alors que mille aiguilles de verre me perçaient la peau. La souffrance était si intolérable que je tombai à genoux, recroquevillé en position fœtale. Le monde entier devint rouge.
***
Je me redressai dans mon lit, en sueur. Mes paumes comprimèrent ma poitrine dans une vaine tentative pour calmer les battements désordonnés de mon cœur.
– C’était un rêve, chuchotai-je dans le noir. Un stupide rêve.
Un cauchemar plutôt, bien trop réaliste à mon goût, qui se reproduisait avec une telle régularité que je commençais à craindre pour ma santé mentale. Pas besoin d’être grand psychologue pour en deviner l’origine : la culpabilité d’avoir causé, par maladresse, la disparition du précédent propriétaire du corps que j’occupais. Pourtant, et si Johan n’avait pas tout à fait disparu ? S’il veillait dans l’ombre, attendant son heure ?
– Tu délires, reprends-toi mon vieux, marmonnai-je en me frottant le visage.
Trois mois après l’accident, la sensation piquante de la barbe sous mes doigts me surprenait encore. Je soupirai en songeant à mon ennemi juré, le rasoir. Au même instant, un staccato rapide retentit de l’autre côté de ma porte. Thierry n’avait jamais appris à frapper normalement.
– Je vais bien ! criai-je sans prendre la peine de sortir de mon lit.
Je doutais d’être en état de marcher. D’un geste nerveux, j’allumai le plafonnier. J’avais changé l’ampoule noire choisie par l’ancien Johan. À présent, une grosse boule orange diffusait une lumière rassurante sur les murs peints en vert et violet. Anita, qui m’avait donné un coup de main, était une grande fan des émissions de décoration. Évidemment, il nous manquait le budget, alors nous avions fait avec les moyens du bord.
Pour mes colocataires, il s’agissait d’un simple caprice lié à mes « troubles de la personnalité ». S’ils se doutaient que j’avais changé de personnalité au sens propre du terme… Mais personne ne devait savoir, jamais. Seule Léa Brishen, la grand-tante de Thierry, connaissait mon noir secret : j’étais une âme qui avait volé le corps d’un autre. Une anomalie à éliminer, si jamais le Bram en avait eu connaissance.
En attendant, je mettais ces changements sur le compte de ma nouvelle qualité d’egregor – un super-chasseur, tellement chargé en énergie paranormale que ceux qui n’y laissaient pas leur peau changeaient de façon radicale. J’avais également renouvelé la totalité de ma garde-robe et ôté les bijoux métalliques de mon visage. La seule chose à laquelle je n’avais pas touché, c’étaient mes cheveux. Le noir était leur couleur naturelle et je ne parvenais pas à me résigner à les couper.
– Si tu vas bien, pourquoi on t’entend hurler depuis l’autre bout de l’appartement ?
Je tirai la couette sur mon visage pour m’épargner le spectacle de mon colocataire en caleçon. Ne pouvait-il pas porter un pyjama comme tout le monde ?! Anita en avait un ravissant, rose avec des petits boutons en forme de lapins.
– J’ai fait un cauchemar, grognai-je en lorgnant par-dessous mes draps.
Il faut dire que le spectacle en valait le détour. Des abdominaux dessinés juste comme il fallait sous la peau mate me narguaient au-dessus de l’élastique un peu lâche. Une traînée de poils sombres semblait m’indiquer le chemin… Je m’attendais presque à entendre Johan hurler, mais j’étais désormais seul dans ma tête. Et responsable de mes penchants. Je me tassai au fond de mon lit tandis que mon colocataire s’asseyait dessus.
– Toujours des spectres ?
J’émis un grognement pour toute réponse, faute de pouvoir lui raconter l’exacte vérité. Un obstacle de plus à toute relation entre nous : amour et mensonges faisaient rarement bon ménage.
– Ne t’inquiète pas, dit Thierry en me caressant l’épaule à travers la couette. C’est la transition, tu sais.
J’hésitais toujours à considérer mon statut d’egregor en devenir comme une bonne ou une mauvaise chose. Il m’était bien utile pour expliquer les aberrations dans mon comportement, en tout cas. Peut-être pourrais-je aussi y imputer mes fantasmes ? Mon corps, au contact de celui de Thierry, réagissait avec d’autant plus d’avidité que je refrénais en permanence mes appétits. Je dégageai le bout de mon nez pour lancer :
– Ce serait plutôt à toi de faire des cauchemars, non ?
Après tout, le spectre de sa mère avait tenté de s’emparer de lui, quelques semaines plus tôt. De quoi hanter n’importe qui jusqu’à la fin de ses jours. Thierry se referma aussitôt comme une huître.
– Ça va, dit-il d’un ton neutre.
Comptez sur lui pour éviter toute discussion un tant soit peu intime ! Du seuil de la pièce, Anita nous observait d’un air curieux. Elle ignorait ce qui s’était passé à Ursine. Tant mieux pour elle ! Je me pelotonnai de nouveau sous ma couette.
– C’est bon, vous pouvez y aller. Thierry, tu te lèves tôt.
Pour aller courir. J’avais du mal à concevoir comment un être humain normalement constitué pouvait s’extirper d’un lit douillet à 6 heures pour s’éreinter dans le froid, avant d’aller donner des cours toute la journée à une bande d’adolescents déchaînés. Ce type n’était pas normal. Il caressa brièvement mes cheveux avant de se lever. Je me mordis la lèvre. Devais-je interpréter ce geste comme un encouragement ? Nous n’avions pas reparlé de ce qui s’était passé dans la cuisine de Léa depuis notre retour. Je lui avais affirmé avoir besoin de temps. Continuait-il d’espérer une relation plus intime ? Dans ce cas, il risquait de patienter longtemps. Je commençai tout juste à m’accoutumer à ma nouvelle identité masculine ; alors, la sexualité attendrait que j’aie digéré la notion. Même si mon corps, lui, s’entêtait à me chanter une toute autre chanson dès que mon charmant colocataire entrait dans mon champ de vision. Mon traître de cœur lui emboîtait le pas, parant Thierry de toutes les qualités d’un chevalier des Temps modernes. Pauvre de moi, j’avais toujours eu un faible pour la Table ronde…
Afin de détourner mes idées de ce dangereux sujet, je me concentrai sur ce qui m’attendait au réveil, si toutefois je parvenais à me rendormir. Par la grâce de mon statut d’egregor, le Bureau central me versait une allocation qui me dispensait de travailler. Encore heureux : sans les conseils de Johan, j’aurais été bien en peine de jouer les infirmiers. En contrepartie, je devais subir de longues journées en compagnie de Mariam. Ce n’étaient pas exactement des vacances.
Le téléphone sur ma table de chevet émit un léger bip. Une fois de plus, j’avais oublié de le mettre en charge. À quoi bon ? J’avais résilié l’abonnement de Johan, revendu l’appareil vidé de toutes ses données et racheté un modèle purement utilitaire. Jusqu’à présent, personne n’avait paru s’inquiéter de ne pas avoir de mes nouvelles, ni amis ni famille. Heureusement. Je ne savais pas comment j’aurais pu prétendre être un fils aimé, un ami fidèle ou, pire, un petit ami, auprès d’inconnus. Soulevant mon nouveau combiné, je constatai que la batterie était simplement à plat. Je m’en servais si peu que je pensais rarement à le recharger. Le répertoire contenait en tout et pour tout quatre numéros : Mariam, Thierry, Anita, Violette. Voilà à quoi se résumait ma vie sociale. Je me rallongeai avec un soupir. La transition durait de quelques mois à quelques années, selon Mariam. M’habituerais-je jamais à mon nouveau corps ? Aurais-je un jour le courage d’aller vers les autres en assumant qui j’étais ? Autant de questions que je ne pouvais poser à mon instructrice. Mariam était un véritable tyran. Je n’avais jamais rencontré personne avec moins de patience qu’elle. Pourquoi l’avait-on désignée comme ma formatrice ? Sans doute les autres egregors vivants à ce jour étaient-ils pires encore… De quoi donner envie de rejoindre leurs rangs, vraiment. Seulement voilà : je n’avais pas le choix. Si je ne maîtrisais pas le feu qui brûlait en moi, celui-ci finirait par me dévorer. Avec un nouveau soupir, je m’enroulai dans ma couette et commençai à compter des moutons.
***
– Tu ne comprends rien !
Dix minutes. Mariam avait tenu dix minutes avant de perdre patience. La mienne commençait sérieusement à fumer sur les bords.
– Si je ne comprends rien, peut-être faut-il revoir l’explication ?
– Il n’y a rien à expliquer ! Tu dois le sentir au fond de toi.
Voilà sans doute où le bât blessait. L’anima était une manifestation extérieure d’une force intérieure (je ne voulais même pas savoir pourquoi la mienne se présentait sous l’aspect d’une licorne). Dans l’état de pagaille absolu où se trouvait mon intimité, pas étonnant qu’il n’y ait rien à en tirer.
– Essaye encore, insista Mariam.
Je fixai le mur devant moi, m’efforçant d’imaginer un spectre. Johan, tiens. Ma peau se couvrit de chair de poule. Non, pas Johan. Je lui avais effectivement volé son corps. Si jamais il revenait le réclamer, jamais je ne pourrais le tuer. Après tout, il était dans son droit.
– Alors ? s’impatientait déjà Mariam.
À la place de Johan, je m’imaginais la mère de Thierry, telle qu’elle nous était apparue dans cette cuisine. Pour protéger mon colocataire, je me sentais prêt à affronter un dragon ! Je réunis mon énergie et…
… une étincelle dorée s’échappa de ma poitrine, heurta le mur, puis s’éteignit en grésillant.
– Putain, Johan !
Le vocabulaire employé par ma formatrice n’était pas vraiment celui d’une enseignante. Assorti à sa tenue en cuir intégral peut-être, mais ça ne m’aidait pas à me mettre dans la peau de l’élève.
– Si je n’avais pas senti ce que tu es, jamais je ne croirais que tu sois un futur egregor ! Ce n’est même pas du niveau d’un stagiaire de première année !
– Techniquement, fis-je remarquer, je suis un stagiaire de première année.
Autrement dit, j’avais un bon retard sur mes colocataires, qui s’entraînaient respectivement depuis deux et trois ans. Mariam balaya mon argument d’un revers de main gantée de noir. Mais pourquoi tombais-je toujours sur des fétichistes de cette couleur ?
– Tu es un egregor. Tu peux faire mieux que ça.
– Peut-être, mais pas aujourd’hui.
Le gant de cuir noir frappa la table de la salle d’entraînement avec violence.
– Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ?
Vous voulez une liste ? Je retins ma nouvelle réplique insolente. À la place, je fixai l’horloge au-dessus de la porte dans l’espoir fou qu’elle allait soudain avancer de deux heures.
– Les egregors sont un paquet de dynamite, dit soudain Mariam. Trop de pression, trop de pouvoir. Et l’explosion fait des dégâts. Alors, je suis là pour déminer, tu comprends ?
Je regardai mes mains. Larges au niveau des articulations, avec de longs doigts. Des mains de pianiste. Peut-être devrais-je essayer le piano ? On disait que la musique…
– Johan !
La table trembla. Pour ébranler ce chêne massif, il fallait une force considérable. Ou une colère monumentale.
– Sors.
Je fus debout en un clin d’œil.
– Ne te réjouis pas trop vite. Je t’attends dans une demi-heure, le temps d’aller prendre l’air.
C’était trop beau pour être vrai. Je me dirigeai d’un pas traînant vers la bibliothèque du Bram. Soudain, j’avais envie de voir Edmond, le fantôme bibliothécaire. Il m’avait découverte au temps où je partageais mon corps avec Johan et, s’il avait reconnu l’anomalie, ne m’avait pas dénoncée. Je me demandais ce qu’il penserait du retournement de situation. Tant pis pour le risque, j’avais désespérément besoin de parler à quelqu’un sans devoir sans cesse dissimuler la vérité.
Je manquai m’étaler trois fois en me rendant à la bibliothèque. J’aurais juré que les marches changeaient de combinaison à chacune de mes visites. Tout comme l’agencement des rayonnages d’ailleurs. Une couche de poussière saupoudrait toujours le tout, comme une pellicule cotonneuse. Comme si j’étais le seul à fréquenter ce lieu. Pas étonnant qu’il soit hanté !
– Edmond ? appelai-je à mi-voix.
Pas de réponse. D’un autre côté, étant donné la facilité qu’avaient les egregors pour éliminer les fantômes, je comprenais qu’il se méfie. Surtout si, en plus, il avait conscience de ma nouvelle nature, donc de l’intérêt que j’avais à l’empêcher de me dénoncer.
– Edmond, c’est moi, insistai-je. Je veux juste vous parler, promis.
La silhouette familière, enveloppée de son écharpe grise, glissa entre deux rayonnages, sur ma gauche.
– Eh bien, eh bien, murmura-t-il en me détaillant de la tête aux pieds, si ce n’est pas une surprise, mademoiselle…
– J’aimerais mieux que vous m’appeliez « monsieur », si ça ne vous dérange pas. J’ai assez de mal à m’y faire comme ça.
– Je m’en doute. C’est la première fois que j’observe pareil phénomène de toute ma carrière et Dieu sait si elle a été longue.
– Vous étiez un chasseur ?
– Pas exactement. Mais, à une époque, le Bureau a employé des spectres pour l’aider dans sa mission. J’ai fait partie des premières recrues.
J’éternuai à grand bruit. Cette fichue poussière m’encrassait les poumons. À moins que ce ne soit l’incrédulité.
– Le Bram employait des spectres pour lutter contre d’autres spectres ?
– Mais oui, made… monsieur. Certains d’entre nous poursuivent de nobles objectifs, comme vous le savez déjà.
Je toussai, mais pas à cause de la poussière cette fois. De nobles objectifs, sans rire ? Johan l’ancien n’aurait sans doute pas partagé ce point de vue, même si je n’avais pas fait exprès de le pousser dans les limbes.
– Pourquoi cette pratique a-t-elle cessé ?
– Des… incidents avec les renégats, répondit Edmond en lissant sa moustache poivre et sel. Mais nous ne sommes pas là pour parler du passé. Que puis-je pour vous ?
Éliminer Mariam, pensai-je avant de me reprendre. Si Edmond percevait mon âme, ne pouvait-il aussi lire mes pensées ?
– Quel âge avez-vous ? lui renvoyai-je.
– Voilà une question indiscrète, me reprocha-t-il. Disons que… l’aspect sous lequel vous me percevez n’est pas une indication fiable. Je peux le modifier dans une certaine mesure.
– Violette est-elle au courant que vous hantez la bibliothèque ?
– Vous dépassez les bornes, jeune homme ! Personne ne doit connaître ma présence ici. Et surtout pas votre formatrice.
– Mariam ? Pourquoi ? Je veux dire, si l’on met de côté son caractère épouvantable.
– C’est une egregor.
– Et alors ? Les egregors ont une propension particulière à éliminer les fantômes ? Ce n’est pas parce qu’ils le peuvent qu’ils le doivent nécessairement.
Edmond caressa de plus belle sa moustache.
– Vous ne savez pas grand-chose au sujet des egregors, n’est-ce pas ?
– Non, admis-je. Mariam est censée m’aider dans la transition, mais elle ne se montre pas très loquace à ce sujet !
– Sans doute a-t-elle peur qu’en vous donnant les clés, vous n’ouvriez les mauvaises portes.
Le voilà qui commençait à parler par énigmes, lui aussi ! La vérité était-elle si dangereuse ? L’adage populaire prétend que « savoir, c’est pouvoir » ; qu’aurais-je pu faire des connaissances qu’ils me dissimulaient ?
– Je ne risque pas d’ouvrir grand-chose, grommelai-je. Je n’arrive même plus à matérialiser mon anima !
Edmond souleva un sourcil interrogatif. Je lui traçai un rapide récapitulatif de mes déboires, passant toutefois sous silence ce qui concernait mon beau et ténébreux colocataire. Un problème à la fois. À ma grande surprise, le spectre éclata de rire.
– Les débuts sont toujours difficiles pour les egregors. Comme si vous viviez une adolescence puissance dix. Votre formatrice semble l’avoir oublié… Peut-être lui met-on la pression plus haut ? Les egregors sont rares et, de ce fait, précieux. Sans parler du risque potentiel que présenterait un egregor renégat.
– Vous ne pensez pas que mes difficultés viennent de ma… ma nature ?
Au moins, avec lui, pas besoin de préciser que je ne parlais pas de ma nature d’egregor. Edmond secoua la tête.
– Croyez-moi, tous les egregors en passent par là. Cela finira bien par se débloquer.
– Et qu’arrive-t-il à ceux qui ne se débloquent pas ?
– Eh bien, l’accumulation d’anima inutilisée est toujours dangereuse, répondit Edmond d’un ton précautionneux. Un peu comme si vous accumuliez du gaz sous pression.
– Ça finit par exploser, devinai-je.
– Oh ! Le Bureau ne laisse jamais les choses en arriver là. Les conséquences seraient trop désastreuses.
– Donc ?
– Donc, il prend des dispositions pour… éliminer le problème.
Une façon délicate d’évoquer un meurtre pur et simple.
– Donc, conclus-je, décidé à mettre les points sur les i, le Bureau tue les egregors qui ne parviennent pas à maîtriser leur pouvoir.
Edmond inclina sa tête poivre et sel en signe d’acquiescement. Cela confirmait mes soupçons : on me testait pour savoir si m’intégrer à l’école de formation ne reviendrait pas à introduire un loup dans la bergerie. Et si le loup se révélait dangereux, pas de pitié !
– Merci pour la pression, grognai-je.
– Tout se passera bien, tenta de me rassurer Edmond. Vous êtes un egregor d’exception…
– Mais dans un corps étranger, rappelai-je, amère.
Durant notre petite conversation, l’heure avait tourné. Il me fallait rejoindre Mariam avec ce poids supplémentaire sur les épaules. Se chargerait-elle de la sale besogne en cas de problème ? Pas étonnant qu’elle soit à cran…
– Vous pouvez venir ici quand vous voulez, m’assura Edmond. Votre secret est bien gardé avec moi.
Il n’aurait manqué plus que ça ! Morose, je remerciai tout de même le vieux fantôme et me dirigeai vers la porte. La fin de la leçon n’allait rien avoir d’une partie de plaisir, je le sentais déjà.




2. Disparitions
La leçon avec Violette ayant été annulée ce soir-là, Mariam en profita pour m’imposer par-dessus le marché des heures supplémentaires, sans aucun résultat bien sûr. Je rentrai donc tard, épuisé, affamé et de fort méchante humeur. Tout au long des cinq étages à pied, je salivai à l’idée de me régaler d’une spécialité culinaire de notre cuistot en chef, à savoir Thierry, le seul de nous trois à savoir se servir d’autre chose que du four à micro-ondes. Hélas, dans le couloir d’entrée de l’appartement, une odeur de pizza froide m’ôta mes illusions. Je passai la tête par la porte du salon. Allongée sur le canapé, Anita m’accorda à peine un regard.
– Où est Thierry ?
– Sorti. Je crois qu’il avait un rencard.
Un rencard ? Mon ventre vide se noua douloureusement. Anita ne pouvait savoir ce qui se passait entre nous. Pour elle, j’étais toujours aussi hétéro que l’ancien Johan. Je vins m’échouer à côté d’elle comme un cachalot égaré.
– Il a une… un petit copain ?
Voilà, il s’était lassé d’attendre ma réponse. Je ne pouvais pas lui jeter la pierre. Je doutais moi-même de pouvoir jamais répondre à ses avances. Néanmoins, j’avais cru ses sentiments plus profonds. Une erreur, sans doute. Un baiser dans le feu de l’action ne signifiait pas grand-chose. D’ailleurs, il était complètement bouleversé à ce moment. Il l’avait sans doute regretté aussitôt après. N’oublions pas que mon ancien moi avait des opinions bien tranchées, et pas dans le sens positif, à l’égard des préférences de son colocataire. La déception me coupait les jambes. Je jetai un regard morne à la portion racornie de pizza qui restait dans le carton. Tout compte fait, je n’avais plus faim. Pas envie non plus de regarder la télé. Juste de me blottir sous ma couette et de tout oublier.
– Tu crois qu’il cherche à créer de nouveaux fantômes ? demanda soudain Anita, me tirant de ma séance d’autoapitoiement.
– Quoi ?
– Le tueur en série, là.
– Quel tueur en série ?
– Celui dont ils parlent à la télé ! Tu n’as rien écouté ?
– Trop crevé…
– Un motard fou s’amuse à renverser les gens sur les passages piétons. Bon scénario pour les fantômes, ça : mort brutale, corps pas trop abîmé, injustice. Ça pourrait coller.
– Mais tu n’as jamais la garantie qu’un mort va devenir fantôme ! Ça nous faciliterait bien la tâche si c’était le cas, il n’y aurait qu’à monter la garde devant les morgues.
– Crois-moi, me confia Anita en se tapotant le nez, je le sens.
Je n’argumentai pas. Depuis le temps, j’avais au moins appris une chose : avec Anita, on ne discutait ni des couleurs ni des intuitions. Je m’extirpai à grand-peine du canapé.
– Je suis mort, je file me coucher.
– Sans manger ?
– Demain…
Peut-être que Thierry ramènerait des croissants ? La porte de sa chambre était entrouverte. Sur une impulsion, je la poussai. Rangée au carré, comme d’habitude. Murs bleus, parquet ciré, meubles bon marché : à vrai dire, cela manquait un peu de chaleur. Comme si, même dans sa propre chambre, il n’osait laisser parler ses sentiments. Par pur esprit de contradiction, je me laissai tomber sur la couette, froissant son impeccable tombé. L’oreiller portait encore l’odeur de son propriétaire. J’y enfouis mon nez, envahi par une soudaine impression de réconfort. C’était ce même parfum de menthe et de cuir qui m’avait permis de me remettre sur les rails après le drame, chez Léa. Un repère auquel je me cramponnais désespérément, sans toutefois oser aller jusqu’au bout de la logique. Juste une minute, me promis-je avant de sombrer dans le sommeil.
***
Je ne rêvais pas de Johan cette nuit-là. Le pavillon de verre fut remplacé par des étreintes érotiques dans lesquelles mon colocataire tenait le premier rang. Mes joues brûlaient encore quand je m’éveillai, le bas-ventre inconfortablement tendu contre la toile de mon jean. Une délicieuse odeur de croissant chaud me chatouillait les narines. Je me redressai, l’esprit en vrac. J’avais dormi dans le lit de Thierry. Mais lui, où était-il ? Comme si penser à lui avait le pouvoir de l’invoquer, il passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.
– Réveillé ?
Je tirai précipitamment la couette sur moi, les souvenirs de mes rêves influant sur la réalité de façon tout à fait inopportune. Assumer mes fantasmes était suffisamment compliqué pour ne pas avoir à en parler à leur objet ! Mon corps semblait avoir rétréci durant la nuit et me gênait aux entournures. Jamais il ne m’avait paru plus étranger. Je passai une main dans mes cheveux emmêlés et me raclai la gorge avant de demander :
– Je… Où as-tu dormi ?
– Dans ton lit, puisque tu occupais le mien.
– Tu aurais dû me réveiller !
– Tu dormais trop bien. Mariam t’a encore mené la vie dure ?
– Ça va, marmonnai-je, évasif.
Je n’aimais pas faire état de mes lamentables progrès en tant qu’egregor, encore moins devant la personne dont l’opinion m’était la plus précieuse.
– Tu étais où ?
Voilà que je réagissais comme une femme jalouse ! Trop tard pour rattraper mes paroles, hélas.
– J’ai ramené des croissants, se borna-t-il à répondre.
Perdu pour ma curiosité. Et d’autant plus suspect. S’il ne voulait pas me le dire, il devait y avoir un secret à cacher. D’un autre côté, il ne m’avait pas demandé non plus pourquoi je dormais dans son lit et non dans le mien, ce qui m’arrangeait bien.
– J’arrive.
Le temps de prendre une douche froide et d’enfiler les premiers vêtements qui me tombèrent sous la main, Anita m’avait laissé un croissant et demi. Je râlai, pour la forme. En dépit de mon dîner sauté de la veille, je manquais toujours d’appétit.
– Pourquoi les egregors détestent-ils les fantômes ? demandai-je à Thierry tout en dépiautant ma viennoiserie avec soin.
– À cause des renégats.
Là, j’avais clairement raté un épisode. Quels renégats ? Edmond avait fait allusion à un truc semblable, me souvins-je soudain. Le danger présenté par un egregor renégat ou quelque chose du genre.
– Pardon, c’est quoi le rapport entre un fantôme et un renégat ? D’ailleurs, c’est quoi un renégat ?
Thierry avala une grande rasade de café noir, sans sucre. Je grinçai des dents par réflexe. Puis il reprit :
– Un renégat est un chasseur qui a passé un pacte avec un spectre pour accroître ses pouvoirs.
– C’est possible, ça ?
– Oui. Le spectre transfère une partie de son anima au chasseur et, en échange, celui-ci le laisse puiser dans ses émotions pour s’alimenter. Bien nourri, le spectre peut lui transférer davantage d’anima et ainsi de suite. Une association à bénéfices réciproques, si tu veux.
– Cool. Pourquoi est-ce interdit ?
– Le chasseur qui fournit des émotions au spectre devient rapidement fou à lier, quand le spectre ne l’est pas déjà à la base.
– Ah. Moins cool. Mais alors, pourquoi certains prennent-ils le risque ?
Le regard de Thierry se fit lointain. Je me souvins un peu tard qu’une bonne partie de sa famille était passée du côté obscur.
– La puissance est un puissant appât, répliqua-t-il enfin. Certains souhaitent simplement augmenter leurs capacités, d’autres poursuivent un but interdit par le Bureau…
– Par exemple, créer de nouveaux spectres et vampires en provoquant un choc au moment de la mort, dans l’espoir de réveiller une anima potentielle, suggérai-je.
– Par exemple, acquiesça-t-il sans sourire.
– Tu es une véritable encyclopédie sur pattes ! m’exclamai-je pour le dérider.
– Non, mais j’écoute en cours, moi, me retourna-t-il.
Le coin de ses lèvres avait frémi pour atténuer la portée de la raillerie. Objectif rempli !
J’émiettai avec soin mon croissant sur la table. Anita prétendait que le tueur en série cherchait à créer de nouveaux spectres. Et si elle avait raison ?
– Tu n’as pas répondu pour les egregors, rappelai-je à mon camarade.
– Les renégats, même quand ils agissent avec les meilleures intentions du monde, tournent toujours mal. Un renégat issu d’un simple chasseur représente déjà un danger considérable. Alors un egregor…
– Mieux vaut l’éliminer avant qu’il ne cause trop de dégâts, terminai-je à sa place.
La conclusion m’attira un regard intrigué de Thierry. Anita, qui traînait ses chaussons dans la cuisine au même moment, posa une main sur mon front et feignit de s’être brûlé les doigts.
– Tu es sûr que tu vas bien ? s’inquiéta Thierry au même instant.
– Mais oui.
Je jetai les miettes de croissant dans mon fond de chocolat et touillai pour obtenir une bouillie grasse et sucrée. Anita mima un haut-le-cœur devant le résultat.
– Violette a prévenu qu’il n’y aurait pas cours ce soir non plus, lança-t-elle par-dessus son épaule, tout en s’efforçant de s’emparer du bol en dessous de la pile, dans l’armoire.
– Encore ? Qu’est-ce qu’il se passe ?
Thierry me regardait en posant la question, comme si j’y étais pour quelque chose ! Je n’étais pas responsable de tous les problèmes du monde, quand même. Et puis, l’absence de Violette m’arrangeait. Déjà, je doutais d’être en mesure de me concentrer sur quoi que ce soit, après une journée avec Mariam. Ensuite, je comptais en profiter pour cuisiner mon fantôme préféré. Il allait devoir m’en dire davantage au sujet des renégats.
***
J’essuyai mon front trempé de sueur. Comme je m’y attendais, ou peut-être parce que je m’y attendais, le travail avec Mariam n’avait rien donné de bon. Elle persistait à ne rien vouloir m’expliquer sous prétexte que je devais « trouver la force dans mes tripes ». De mon côté, je prenais un malin plaisir à la pousser dans ses retranchements.
– Johan, l’âge des « pourquoi », c’est environ 4 ans ! avait-elle explosé en plein milieu de la séance.
Avait-elle des enfants ? Avec sa tenue de combattante et son fichu caractère, j’avais du mal à me l’imaginer. Et puis, qu’en aurait-elle fait durant son séjour à Carpate ? Elle restait ici uniquement pour moi, un élément de pression supplémentaire. Combien de temps avant qu’elle ne décide que j’étais une cause perdue ?
Je renouai ma queue-de-cheval. Les cheveux longs constituaient le seul lien entre mon ancienne et ma nouvelle personnalités. Le geste familier de les glisser dans l’élastique me calmait, au point que cela devenait presque un tic. Une lumière pâle baignait encore la petite cour. Nous allions vers l’été. J’avais soudain envie de flâner dans les rues, non de m’enfermer dans une bibliothèque poussiéreuse. Mais avec ma chance habituelle, je serais encore tombé sur un vampire en vadrouille. Et puis, je conservais l’espoir ténu qu’Edmond puisse m’aider. Je montai les marches en faisant le moins de bruit possible. La boutique de fleurs, en devanture de l’immeuble, avait fermé. Je n’avais aperçu ni Violette ni son chat. Un simple employé se chargeait de l’intérim. Mariam avait quitté la salle d’entraînement, sur le côté gauche de la cour. Personne, donc, pour me voir entrer dans la bibliothèque, au fond. La porte grinça, puis le plancher gémit.
– Edmond ? appelai-je à mi-voix.
Je trouvai le spectre du côté de la salle des archives, un livre ouvert devant lui. Peu nombreux étaient les fantômes capables de manipuler les objets. Ceux qui le pouvaient se montraient souvent dangereux, comme nous l’avait prouvé la mère de Thierry.
– Bonsoir, Edmond ! Qu’est-ce que… ?
– Tais-toi !
Le spectre ne m’avait pas habitué à ce genre de brusquerie. Je refermai la bouche, désorienté. Le nez pointé vers le plafond, Edmond semblait flairer l’air poussiéreux comme un chat.
– Edmond ?
Il effectua soudain un saut digne d’un ninja, surprenant chez un homme de son âge et de sa corpulence. Mais la mort vous délivre de ce genre de contingence… Aussitôt après, l’enfer se déchaîna. Je reconnus tout de suite les flammes bleues pour les avoir moi-même employées un soir d’hiver.
– Le feu de Saint-Elme !
Sauf que celui-ci n’était pas ma création. Or, seul un egregor, à ce que j’en savais, pouvait l’utiliser. Donc…
– Ne reste pas ici ! me lança une voix sèche.
Mariam m’avait suivi. Je maudis mon manque d’attention. Comment avais-je pu laisser pareille chose se produire ? Les langues de flammes tourbillonnaient autour d’elle, léchaient les étagères sans seulement roussir le cuir des livres, à la recherche de leur véritable proie : le fantôme. Je tendis la main dans une dérisoire tentative pour les arrêter. Je ne savais déjà pas comment déclencher les miennes, alors éteindre celles de Mariam… Mais je ne pouvais pas la laisser éliminer Edmond. En désespoir de cause, je me suspendis à son bras. Une violente décharge électrique me tétanisa. Titubant, je heurtai une étagère, provoquant une avalanche de livres. Face à moi, Mariam se tenait le bras, pliée en deux par la douleur. Leçon supplémentaire du jour : ne pas toucher un egregor en plein exercice du feu de Saint-Elme. J’avais l’impression d’avoir avalé une anguille électrique.
– Espèce… de… crétin ! haleta ma formatrice.
Ce qui n’était pas le pire des qualificatifs dont elle m’avait affublé au cours de l’après-midi. J’avalai ma salive pour maîtriser ma nausée. Avais-je réagi à temps ? Edmond se trouvait-il en sûreté ?
– Il ne faut jamais toucher une personne qui manipule le feu ! On ne t’a jamais rien appris ?
– Non.
Clair et concis. Tant pis pour le côté provocateur. Au point où nous en étions, je ne voyais pas comment nos relations auraient pu encore empirer. Jusqu’au moment où je me souvins de la menace suspendue au-dessus de ma tête : Mariam allait-elle m’éliminer parce que j’avais tenté de l’empêcher de nuire au fantôme ? Dans l’état de faiblesse qui était le mien, elle n’aurait aucun mal à parvenir à ses fins.
– Tu connaissais ce spectre ?
Pratiquer la respiration du petit chien n’allait m’offrir qu’un court répit avant l’explication. Mon esprit tournait à toute vitesse, hélas dans le vide.
– Réponds, Johan !
Elle avait l’air sacrément stressée ! La crainte de devoir plonger les mains dans mon sang ?
– Il est inoffensif, plaidai-je.
– Aucun spectre n’est inoffensif !
– Comment le savez-vous si vous leur tirez dessus à vue ?
Une fois de plus – de trop ? – je n’avais pu me retenir d’ergoter. Mariam soupira. Pour un peu, la vapeur lui serait sortie des narines.
– Tu te rends compte que je devrais te neutraliser pour ça ?
Ah, nous y venions ! Neutraliser, un mot trop propre pour une sale besogne. Je me trouvais toujours adossé à mon étagère, les jambes en coton. Pourtant je la défiai du regard.
– Eh bien, allez-y ! Qu’est-ce que vous attendez ?
Peut-être que cette fois tout se passerait dans les règles ; je pourrais enfin me reposer de l’autre côté. Allez savoir pourquoi, au moment où Mariam levait les mains, je pensai à Thierry. À ce qui n’existerait jamais entre nous. D’un coup, je n’eus plus du tout envie de mourir. Je parvins à me redresser, en position de défense. Mariam laissa retomber ses bras.
– Merde, Johan ! J’essaye de t’aider ! Je sais, je sens que tu as le potentiel pour devenir un egregor exceptionnel. Pourquoi t’entêtes-tu à tout gâcher ?
J’aurais pu argumenter sur la façon qu’elle avait de m’aider, mais j’étais crevé et surtout mortellement inquiet au sujet d’Edmond. Je versai une large rasade d’eau dans mon vin :
– Désolé.
– Donc, ce fantôme… ?
– Il traîne tout le temps dans la bibliothèque.
– D’autres l’ont vu ?
– Non… Je ne crois pas. La bibliothèque n’est pas très fréquentée.
– Pourquoi ne l’as-tu pas signalé ?
– Il n’a pas l’air méchant.
Mariam se massa le front. De mon côté, je sentais poindre une mauvaise migraine. Je n’avais qu’une hâte : me tirer. S’il fallait lui mentir pour ça, je n’éprouvais aucun scrupule.
– Tu l’as appelé par son nom.
– Je ne sais pas si c’est son nom. Je trouvais juste que ça sonnait bien.
– Tu ne lui as jamais parlé ?
– Il fait partie du décor, pour ainsi dire.
Mon interlocutrice était passée aux tempes. Je me retins pour ne pas lui offrir un comprimé de paracétamol. À la place, je priai pour que notre conversation la fatigue autant que moi.
– Nous en reparlerons, déclara-t-elle enfin.
Je me mordis la joue pour ne pas me trahir avec un sourire de triomphe. En me détachant de mon étagère, j’accentuai la lourdeur de ma démarche.
– Tu pourras rentrer seul ?
Zut ! J’avais trop forcé la dose. Je me redressai d’un cheveu.
– Oui, ça va aller. L’effet du choc se dissipe.
– Mmm. Demain, nous travaillerons sur le feu de Saint-Elme. Sois à l’heure !
Sur ces bonnes paroles, je quittai la bibliothèque, me forçant à marcher lentement pour ne pas attirer ses soupçons.
***
La nuit était tout à fait tombée et, avec elle, la fraîcheur d’une fin d’hiver. J’avançais à grands pas, autant pour me réchauffer que pour rejoindre au plus vite la sécurité de l’appartement. Les informations au sujet du tueur en série se rappelaient inopportunément à ma mémoire. Mes doigts se crispèrent sur le couteau à cran d’arrêt au fond de ma poche. En principe, celui-ci était destiné aux vampires, mais il ferait bien l’affaire contre un assassin en chair et en os. Je poussai un hurlement quand une silhouette surgit d’une ruelle obscure.
– Essaye de ne pas réveiller toute la ville, me lança Edmond, mi-figue, mi-raisin.
Mes jambes lâchèrent. Je me laissais tomber sur les marches du premier porche venu. Des aboiements furieux, de l’autre côté de la porte, m’en délogèrent aussitôt. Je suivis alors Edmond dans la ruelle qui sentait la vieille urine.
– Heureux de vous retrouver en bonne, euh, forme.
On ne pouvait pas vraiment parler de santé à propos d’un spectre. Edmond lissa nerveusement sa moustache.
– J’ai des nouvelles d’importance à vous communiquer.
– Ah ?
L’incrédulité devait percer dans ma voix. À vivre reclus dans sa bibliothèque, quel genre d’informations Edmond pouvait-il récolter ?
– Je ne vis pas aussi isolé que vous semblez le penser, jeune homme.
J’entendis la voix de Mariam au fond de mon crâne. Aucun spectre n’est inoffensif. Mes poings se serrèrent plus fort pour empêcher le reste de mon corps de trembler.
– Un informateur, poursuivit Edmond sans paraître remarquer mon trouble, m’a averti de la présence d’un renégat à Carpate.
Hum. Futurs ennuis en perspective. Je tentais de me remémorer les explications de Thierry au sujet des renégats quand Edmond asséna le coup de grâce :
– Cet homme se constitue une armée de vampires grâce à des cadavres frais.
– Le tueur en série ?
– On dirait bien. Il dévore les âmes et conserve les corps.
– Il dévore les âmes ? répétai-je, incrédule.
– Absorber l’âme d’une personne dotée d’anima permet d’accroître la sienne propre.
Charmant. Il ne manquait plus que ça ! Je me grattai la nuque. Comment avertir le Bram ? Violette comme Mariam exigeraient de connaître mes sources. Or, je ne pouvais en aucun cas leur parler d’Edmond.
– Et c’est qui, ce type ? demandai-je. Je n’ai entendu parler d’aucun chasseur déserteur.
En même temps, le Bram ne nous racontait pas tout, loin de là. Nous n’étions que des stagiaires : ce qui se tramait dans les hautes sphères ne nous regardait en rien. Mais tout de même, si Violette avait eu connaissance d’un danger de cette sorte, elle nous aurait avertis, non ? À moins que… Cela faisait deux jours qu’elle annulait nos leçons. Il y avait peut-être un rapport de cause à effet.
– Je l’ignore, admit Edmond à regret. Je n’ai pas réussi à l’approcher assez pour cela. Soyez sur vos gardes, jeune homme.
– D’accord.
Un souci de plus à ajouter à ma pile. Un sentiment d’urgence explosa dans ma poitrine. Rentrer. Retrouver la sécurité de l’appartement, le seul foyer dont je disposais désormais. Me confier à Thierry. Puiser un peu de tendresse pour affronter les difficultés qui se dressaient devant nous.
– Je dois y aller, bredouillai-je à l’intention d’Edmond. On se revoit où ?
– Ne vous inquiétez pas pour ça, jeune homme, je saurai vous trouver.
C’était peut-être cela qui aurait dû m’inquiéter, mais j’étais trop fatigué, trop assoiffé de réconfort pour m’en préoccuper. Je quittai la ruelle en courant et ne m’arrêtai plus jusqu’à l’appartement.




3. Petits plats entre amis
Une délicieuse odeur de lasagnes flottait dans l’air quand je poussai la porte. Mon moral remonta aussitôt de plusieurs crans. Ce soir, j’allai manger chaud, et Thierry se trouvait au bercail !
Je dus bientôt déchanter.
– Tu as des lasagnes au chaud dans le four, m’indiqua Anita, sans bouger du canapé. Thierry m’a demandé de m’assurer que tu mangeais quelque chose.
Les gargouillis de mon ventre se changèrent aussitôt en bloc de plomb. Pas là ? Mais j’avais besoin de le voir ! Besoin de lui parler ! Il me semblait que j’allais tomber en morceaux, si je ne pouvais pas compter sur lui.
– J’ai pas faim, marmonnai-je en effectuant un pas de retrait en direction de ma chambre.
Sans doute Thierry avait-il peur que je squatte encore la sienne, d’où son attention. D’un bond, Anita fut debout et me barra le passage. Sa nonchalance faisait souvent oublier qu’elle était tout de même une chasseuse de vampires, pourvue de réflexes supérieurs à la moyenne.
– Si tu n’avales rien avant de te coucher, je mets Lana Del Rey à fond.
L’idée de m’endormir au son sirupeux de la voix de la chanteuse me faisait grincer des dents par avance.
– Tu vas réveiller le gosse des voisins…
– À toi de décider.
Sous des dehors légers, voire écervelés, ma colocataire pouvait se montrer implacable dès lors qu’elle avait pris une décision. Vaincu, je reculai en direction de la cuisine. Le gratin dans le four portait la marque de Thierry. Tout notre talent culinaire, à Anita et moi, se bornait à réchauffer des plats surgelés. Et encore, celle-ci avait trouvé le moyen de faire exploser un plat de riz cantonais. Thierry, lui, avait poussé le luxe jusqu’à ajouter du persil frais sur le dessus du plat. Mais quand avait-il trouvé le temps de cuisiner ? La première bouchée me rappela à quel point j’étais affamé. Anita avait eu raison d’insister : puisque j’avais repris des forces, j’allais attendre le retour de Thierry.
Anita déclara forfait à 23 heures. Je continuai à regarder la télévision sans la voir, par pur entêtement. Il était désormais évident que Thierry passait la nuit ailleurs, en bonne compagnie sans doute. Mes états d’âme ne le concernaient pas. Pourquoi avais-je imaginé l’inverse ? Nous n’avions jamais beaucoup communiqué. Un baiser, une intuition, pouvaient être trompeurs. Les lasagnes pesaient comme une pierre sur mon estomac et j’avais mal à la gorge à force de me retenir de pleurer. À minuit, je dormais presque lorsque le bruit de la porte d’entrée me tira de ma somnolence.
– Mais où tu étais passé ? criai-je à mon colocataire.
Malgré la fraîcheur nocturne, il était en sueur, vêtu d’un simple pantalon de jogging et d’un T-shirt. Il cligna des yeux, trop fatigué pour avoir l’air surpris.
– Tu as quelque chose contre ton lit ? demanda-t-il d’une voix lente.
– Je t’attendais.
– Pourquoi ?
Un rouage se bloqua dans mon esprit. « Parce que j’avais besoin de te parler » sonnait soudain affreusement égoïste. Contrairement à ce que j’imaginais, il ne semblait pas sortir d’un rendez-vous galant. Alors quoi ?
– Je… Je m’inquiétais. Avec cette histoire de tueur en série…
Il m’adressa un sourire paresseux, le genre à me liquéfier de l’intérieur. La soif me desséchait la gorge. Je voulais me plaquer contre lui, l’embrasser à perdre haleine, me perdre dans sa chaleur. Je serrai les jambes, autant pour résister à l’impulsion que pour masquer l’effet qu’il produisait sur moi.
– Je suis un grand garçon, me rassura-t-il.
– Tu sais que c’est un renégat ? Le tueur, je veux dire. Il paraît qu’il se constitue une armée de vampires.
Incroyable comme quelques mots suffisent à changer une atmosphère. Thierry se redressa, toute trace de fatigue ou de flirt évaporée de ses traits.
– Il faut qu’on discute, Johan.
– Tu m’ôtes les mots de la bouche.
– Le temps de prendre une douche, je suis à toi.
Un rouage doux et soyeux ronronna au fond de mon esprit au double sens que cette dernière phrase pouvait revêtir. Je l’écrasai impitoyablement. Le moment n’était pas à la bagatelle.
N’empêche que la première phrase qui franchit mes lèvres quand mon colocataire sortit de la douche fut :
– Tu t’inquiètes de ce que je mange mais, toi, tu prends soin de toi ? Tu as l’air de sortir d’un marathon.
Il se laissa tomber à côté de moi sur le canapé. Une odeur de menthe poivrée agaça mes narines, réveillant de plus belle mon appétit de lui. Une de mes mains se levait déjà pour l’enlacer quand je parvins à la maîtriser.
– Je m’entraîne, c’est tout.
– Tu cours déjà tous les matins !
– Et je vais à la salle de sport le soir.
– Mais pourquoi ? Tu es déjà bien meilleur qu’Anita et moi !
– Ce n’est pas suffisant. Tu sais…
Il s’arrêta, cherchant ses mots ou hésitant à se confier, je n’aurai su dire. Je posai une main sur son épaule. Rien d’équivoque, simple camaraderie. Néanmoins, sa chaleur me pénétra jusqu’au cœur.
– Les egregors partent étudier dans une école de formation spéciale, l’Oratoire, quelque part dans la mer Égée. Comme ils ne sont pas nombreux, ils prennent aussi quelques totus. Il ne suffit pas d’être bon, Johan, il faut être le meilleur !
– Mais pourquoi tu veux aller là-bas ?
Thierry se contenta de me regarder, jusqu’à ce que j’ôte ma main de son épaule et me recroqueville en frissonnant. D’accord, je n’avais peut-être pas juste imaginé qu’il éprouvait quelque chose pour moi. Et je savais toujours aussi peu comment le gérer. Il se donnait tant de mal pour rester à mes côtés, alors que je le laissais volontairement dans le flou sur notre relation ! J’avais honte de ma lâcheté, pourtant je ne parvenais pas à franchir cette barrière, dans ma tête, qui me ferait passer d’un camp dans l’autre. J’avais déjà trop de choses à gérer, entre mon changement de sexe et cette fichue anima : y ajouter une intrigue sentimentale me paraissait insurmontable.
– Alors, cette histoire de tueur en série ? demanda-t-il pour nous sortir d’un silence qui devenait inconfortable.
– Mon informateur affirme qu’il s’agit d’un renégat. Son but serait de se constituer une armée de vampires.
– D’où tient-il ça ?
Bonne question. Edmond n’avait pas mentionné ses sources. Observation de première main, ou non ? Mon intuition – un truc d’egregor peut-être ? – me soufflait qu’il disait vrai. Mais comment en convaincre Thierry ?
– Je ne sais pas. Pourquoi ne pas poser la question à Violette ? Elle ne nous dit pas tout, j’en suis certain.
Notre canapé était vieux et fatigué. Il se creusait dès qu’on s’asseyait dessus, si bien qu’emportés par nos poids respectifs, nous nous rapprochions de plus en plus l’un de l’autre. Mon cœur, mes tripes, en mouraient d’envie. Ma tête claironnait des avertissements sur ce qui risquait de se passer ensuite. Entre les deux, j’avais du mal à me concentrer sur la conversation.
– Violette n’est pas en odeur de sainteté, si je puis dire, auprès du Bureau central.
– Pourquoi ?
– Parce que sa famille compte un certain nombre de renégats.
Pourquoi connaissait-il autant de choses que j’ignorais ? C’était agaçant à la fin. J’avais l’impression qu’on me traitait comme un enfant. Comment pouvais-je avancer si on me cachait les informations essentielles ?
– Tu crois qu’elle est complice ?
Cela n’avait pas de sens. D’un autre côté, pouvait-elle vraiment ignorer la présence d’Edmond ? Après tout, elle était une totus. J’essuyai mes paumes moites sur mon pantalon. Tout ceci ne présageait rien de bon. Si elle connaissait Edmond, alors on pouvait supposer qu’ils avaient passé un pacte et… Non ! Voilà que je commençais à raisonner comme Mariam. Thierry secoua la tête.
– Non, je ne crois pas que Violette soit une renégate. Mais disons qu’elle ne communique pas forcément toutes ses informations au Bureau central, et inversement.
Voilà pourquoi la présence de Mariam agaçait autant notre responsable locale. Ma formatrice jouait le rôle d’œil de Moscou. Je tirais sur un fil de mon sweat-shirt. Et si Violette agissait de concert avec Edmond ? Dans ce cas, le spectre aurait été son porte-parole. Mais pourquoi m’avertir de la présence du renégat par ce biais ? La réponse me frappa comme une évidence : je ne pouvais répéter à personne ce qu’Edmond me confiait, faute de pouvoir dévoiler mes sources. Personne, sauf Thierry : ma confiance en lui était inconditionnelle.
– Bon, mais le Bram doit être au courant, non, s’il y a un renégat dans le secteur ?
– Je n’en sais rien. Je ne suis qu’un simple stagiaire.
Son regard brun ne me quittait pas. Je baissai les yeux sur mes chaussettes. Message implicite : Ne pose pas de questions auxquelles je ne pourrai pas répondre.
– Nous devrions en parler à Violette, ajouta-t-il.
– Non ! Je veux dire…
Si je me trompais, si Violette n’avait rien à voir avec Edmond, je me retrouverais dans la panade. La réaction de Mariam le prouvait : frayer avec les fantômes restait fort mal vu.
– Nous avons besoin de preuves concrètes pour démontrer que le tueur en série est bien un renégat.
– Il y a un moyen très simple de s’en assurer, intervint une voix depuis la porte du salon.
Anita ! Depuis combien de temps nous écoutait-elle ? Je m’éloignai imperceptiblement de Thierry, qui détourna soudain la tête.
– Qu’est-ce que tu proposes ?
– Les victimes sont enterrées au cimetière. Il n’y a qu’à guetter là-bas pour voir si certaines se relèvent d’entre les morts.
Rien que d’y penser, j’en avais des frissons dans le dos. La dernière fois, dans ce fichu cimetière, j’avais dû affronter mon propre corps vampirique. Et je m’étais retrouvée dans celui de Johan. Cela ne m’incitait pas à apprécier la balade. Malheureusement pour moi, Thierry avait l’air de penser que c’était une bonne idée.
– Ça nous fera un entraînement.
Un entraînement ? Si je me montrais aussi brillant que durant mes séances avec Mariam, nous n’étions pas sortis de l’auberge. Je gardai néanmoins mes doutes pour moi. Sortir avec les autres me ferait peut-être du bien ? J’aurais signé n’importe quel plan stupide avec mon sang si cela avait pu me permettre de sortir de l’impasse.
– D’accord, acquiesçai-je, la gorge sèche. Demain matin ?
– Si vous êtes capables de vous lever aux aurores, avant le travail, remarqua Thierry.
– Demain matin, approuva Anita. Il ne faut pas laisser refroidir la piste !
– Ça marche pour moi, acceptai-je à mon tour.
– Alors au lit, conclut Thierry en se levant. Je vous réveille à 6 heures.
Je le regardai disparaître dans sa chambre avec regret. J’étais certain de ne pas dormir aussi bien dans mon lit que dans le sien.
***
Une brume épaisse pesait sur le cimetière le lendemain matin. L’ambiance idéale pour un film de revenants. Je regrettais ma veste trop fine, imprégnée d’humidité.
– On ne trouvera rien, commenta Anita, pessimiste. Ça fait une heure qu’on est là, je me gèle !
– Un peu de patience, répliqua Thierry. Nos amis les vampires se montrent moins volontiers de jour que de nuit.
– Il ne passe jamais personne par ici, ça ne devrait pas les arrêter.
Mon pied heurta une pierre tombale. Levant les yeux, je déchiffrai le nom inscrit dessus. Quelle probabilité que je tombe précisément sur la mienne – enfin, celle de Jennifer ? J’aurais dû jouer au loto. Un frisson glacé me secoua. Les tartines avalées avant de partir, sous la pression de mes colocataires, remontaient dans ma gorge.
– Johan, ça va ? s’inquiéta Thierry.
– Oui, oui. C’est le froid.
Ils ne savaient pas pour Jennifer. Personne ne savait, en dehors d’Edmond et de Léa Brishen, et je ne pouvais en parler à quiconque sans me mettre en danger. Un jour, ce secret finirait par m’étouffer. J’en venais presque à souhaiter qu’un vampire se lève de sa tombe, histoire de me distraire de mes pensées moroses. Un bâton traversa soudain l’air dans ma direction. Par réflexe, je l’attrapai au vol. Ma main demeura un instant figée, les doigts serrés autour du bois. Jennifer ne l’aurait pas rattrapé, elle.
– En garde, vampire, me provoqua Anita, sa propre arme à la main.
J’obtempérai volontiers. Un peu d’exercice physique me réchaufferait et m’empêcherait de penser à autre chose. Pour une fois, Mariam serait contente : « une anima forte dans un corps fort » et ce genre de stupidités. Quand je pensais à Thierry… Je me tournai pour voir ce que fabriquait celui-ci. Le bâton d’Anita m’atteignit au poignet. Par réflexe, je frappai en retour, lui arrachant son arme.
– Joli coup, Johan.
Je bondis au son de cette voix, m’emmêlai les jambes dans mon bâton et évitai de justesse de m’étaler aux pieds de Violette.
– Mais ne devriez-vous pas être encore au lit, à cette heure ? poursuivit la responsable du Bram.
– Je…
Quelle explication pouvais-je bien donner à notre présence dans le cimetière à une heure aussi matinale ? Mon cerveau refusait de me fournir quoi que ce soit de plausible.
– Nous avions besoin d’exercice, lâcha Anita, volant à ma rescousse.
Du coin de l’œil, je vis Thierry glisser entre deux tombes, dissimulé à la vue de notre responsable. D’un geste du pouce, il m’indiqua la sortie du cimetière. Nous abandonnions les recherches pour aujourd’hui.
– Vous avez choisi un cadre charmant, commenta Violette, sardonique.
– Ça aurait pu nous faire un bon entraînement, si on avait croisé des vampires.
– Ou ça aurait pu vous coûter la vie.
Je baissai le nez sur mes chaussures dans un élan de fausse soumission. Un avantage des cheveux longs : ils masquaient mon visage dans cette position. Que savait Violette au juste ? Se trouvait-elle ici pour les mêmes raisons que nous ? Elle se redressa pour nous transpercer de son regard bleu.
– Je pense que vous vous êtes assez exercés. Retournez à vos occupations, nous discuterons de tout cela ce soir.
Je réprimai un gémissement à l’idée d’enchaîner un nouvel entraînement avec Mariam et les cours d’une Violette manifestement mécontente. Mais nous ne nous en sortions pas trop mal pour l’instant. Nous filâmes vers la sortie sans demander notre reste. Thierry nous y retrouva et, ensemble, nous reprîmes le chemin de l’appartement.
***
Nous dépassions la statue de l’ange quand une silhouette noire surgit de la brume. Je me mordis la langue pour retenir un juron. Une déveine pareille, ça devenait épique ! Mais sans doute n’était-ce pas un hasard si Violette et Mariam se trouvaient toutes les deux à proximité du cimetière. Jusqu’alors, je ne m’étais pas vraiment demandé ce que faisait Mariam en dehors de nos séances, trop heureux de lui échapper. Mais il se pouvait bien qu’elle eût une autre mission – combien plus gratifiante – en plus de mon éducation.
– Vous seriez-vous égarés ? questionna-t-elle, caustique.
– Voilà. Nous sommes sortis acheter le pain, et nous avons abouti au cimetière, lançai-je.
– Remarque, quand on connaît le pain de la rue Sand, pouffa Anita, ça se tient.
Estimant sans doute que nous étions des causes perdues, Mariam se tourna vers Thierry.
– Monsieur Ménégond, peut-être pourrez-vous m’en dire plus ?
– Je ne suis pas certain que cela vous regarde. Nous sommes adultes après tout.
– Certes, mais quand on nourrit une ambition comme la vôtre, on se montre plus conciliant envers ceux qui ont le pouvoir de décision.
Mon colocataire pâlit et ses lèvres se pincèrent. La colère gonfla ma poitrine. Comment Mariam osait-elle le faire chanter, alors qu’il s’entraînait si dur !
– C’est ma faute, coupai-je.
– Pourquoi ne suis-je pas surprise ?
– Je voulais m’exercer sur des vampires. Pour… pour améliorer mes capacités. Et je me suis dit qu’avec les meurtres de ces derniers temps, on avait des chances d’en trouver par ici. Voilà.
Anita et Thierry me regardaient d’un air horrifié. Pour ma part, je me sentais mieux. L’affrontement avec Mariam me ramenait en terrain familier. J’attendais le moment où elle allait exploser.
– À quel moment t’ai-je autorisé à te rendre sur le terrain sans moi ?
– Vous ne me l’avez pas interdit non plus.
– Mais je t’ai expliqué mille fois que durant leur période de formation, les egregors étaient plus sensibles que les autres ! hurla Mariam. Tu dois prendre garde aux influences néfastes et tu ne trouves rien de mieux à faire que de te promener au milieu d’un putain de cimetière ! Tu te fous de moi !?
J’avais très envie de répondre par l’affirmative. Mais mes colocataires arboraient l’air affolé de passagers assis par mégarde sur une bombe.
– Bon, d’accord, je ne le ferai plus, admis-je à contrecœur.
– Il y a intérêt, Johan. N’oublie pas que tu marches sur la corde raide. Et vous, ajouta-t-elle à l’intention d’Anita et Thierry, si je le retrouve encore où il n’a rien à faire, je vous en tiendrai pour personnellement responsables.
Mes amis acquiescèrent comme des marionnettes. Rien que pour ça, j’aurais pu étrangler Mariam. Je me contentai de la carboniser du regard, mais son costume de cuir devait avoir des propriétés ignifuges. Après une dernière invitation à la rejoindre au plus vite en cours, elle s’éloigna à grands pas vers le cimetière. Je lui souhaitai de tomber sur Violette ou, mieux, une horde de vampires assoiffés de sang. Dépité, je décochai un coup de pied à la statue de l’ange, sans autre résultat que me meurtrir les orteils.
– Quelle femme désagréable ! s’écria Anita en vérifiant par-dessus son épaule que l’intéressée se trouvait hors de portée d’écoute.
– C’est bien ça le problème : je ne la supporte pas.
– Pourquoi a-t-elle dit que tu marchais sur la corde raide ?
Comptez sur Thierry pour relever les détails gênants ! J’accélérai le pas en bougonnant :
– Les cours ne se passent pas très bien.
– Pourquoi ?
– Je n’arrive pas à faire ce qu’elle me demande.
– Où est-ce que ça bloque ?
– On s’en fout de là où ça bloque ! Elle me casse les pieds, un point c’est tout ! Fichez-moi la paix, tous autant que vous êtes !
Sur ce, j’accélérai pour prendre un raccourci entre deux immeubles, direction la boutique de fleurs. Tant pis pour l’appartement. J’en avais tellement assez de mentir tout le temps à tout le monde ! Pourquoi attendait-on de moi des choses que je ne pouvais pas donner ? Heureusement, mes colocataires ne tentèrent pas de me suivre. J’avais besoin d’un instant de solitude pour me reprendre. La corde raide, un jour, allait casser. Que se passerait-il alors ?
***
La matinée se traîna comme un escargot léthargique. Je m’engluai dans l’étude théorique de l’anima. Si au moins j’avais trouvé des choses intéressantes au sujet des renégats ! Mais ce que je lisais n’éclairait en rien mes problèmes. À quelques pas de moi, Mariam pianotait sur le clavier de son ordinateur. Un silence assourdissant pesait sur la pièce. Vers midi, j’étais bien près de m’endormir sur mon ouvrage quand ma formatrice me congédia. Je m’échappai avec joie. L’air printanier incitant à la promenade, je décidai de marcher jusqu’au centre-ville pour m’offrir un verre en terrasse.
Je dégustai mes frites au soleil, peu pressé de rentrer à la boutique. Un groupe d’étudiants s’agitait à deux tables de moi. J’enviai leur insouciance. Si seulement mon pire problème s’était résumé à choisir entre la bière et le Coca-Cola ! Je léchai le sel sur mes lèvres, saisi d’une envie de me lever pour marcher jusqu’au bout de l’horizon. Quitter Carpate, ses spectres, ses vampires et ses chasseurs. Échapper à Mariam, au Bureau et, surtout, aux souvenirs du passé. Laisser Thierry… Non, ça, je ne le pouvais pas.
– Johan ?
Je levai les yeux vers une grande fille blonde, pas plus de 20 ans, qui aurait pu être jolie sans son maquillage sombre.
– Où étais-tu passé ? Je t’ai envoyé des centaines de messages !
Je m’essuyai les mains sur ma serviette en papier pour masquer ma nervosité. Pourvu qu’il ne s’agisse pas de l’ex de Johan ou quelque chose comme ça… Je ne savais même pas comment elle s’appelait !
– J’ai perdu mon téléphone, m’excusai-je. Et puis j’ai changé de travail, j’ai été pas mal prise…
Mes joues s’empourprèrent devant la gaffe. Je parlais de moins en moins de moi au féminin, seulement quand j’étais très stressé. Heureusement, mon interlocutrice ne releva pas.
– Et alors ? C’est une raison pour laisser tomber ses amis ?
– Nous étions amis ?
Ce fut son tour de rougir, mais pour de tout autres raisons que moi. Je réalisai sa colère à la force de l’impact de sa gifle sur ma joue.
– Connard ! ponctua-t-elle.
Des sifflements moqueurs s’élevèrent du groupe des étudiants. Un goût métallique emplit ma bouche. Elle n’y était pas allée de main morte !
– Eh bien, articulai-je, je suppose qu’à présent, nous ne le sommes plus.
– Va te faire voir ! lança la blonde en tournant les talons dans une envolée de cheveux digne d’une publicité pour shampoing.
Avec tout ça, j’ignorais toujours son nom. Je me massai la joue en m’efforçant de ne pas écouter les supputations farfelues des étudiants au sujet du motif de notre dispute. Un argument supplémentaire en faveur de la fuite : ici, je risquais à tout moment de tomber sur une ancienne connaissance de Johan. Or, je ne pouvais pas leur servir l’excuse de l’egregor, à eux. La population ignorait l’existence des chasseurs. Secret défense et tout le tralala. Seule solution : passer pour un ingrat et un goujat. Je me levai et laissai un billet sur la table sans attendre la monnaie. À défaut d’aller au bout du monde, je pourrais peut-être passer devant le collège dans lequel Thierry enseignait ? Hélas, cela entraînerait des complications que je n’avais pas le courage d’assumer pour le moment. À la place, je mis le cap sur l’immeuble dans lequel travaillait Anita.
Ma colocataire ne montra aucune surprise en me voyant arriver dans le hall. Elle m’ouvrit une petite porte pour que je puisse la rejoindre derrière le guichet.
– Des ennuis avec Mariam ?
– Pas plus que d’habitude.
– Tu n’as pas l’air dans ton assiette.
– Je suis tombé sur une ancienne copine.
Hors de question d’avouer à Anita que je n’avais aucune idée de qui il s’agissait, ni de la relation que nous entretenions. Même sous couvert d’egregor, cela aurait paru un peu fort.
– Elle… Je… Enfin, avec ce qui se passe en ce moment, j’ai un peu coupé les ponts et… elle l’a mal pris, en fait.
– Je vois.
Un des trois téléphones posés devant Anita sonna. Le temps de renseigner son interlocuteur, elle se retourna vers moi.
– Que se passe-t-il entre Thierry et toi ?
Je manquai choir du comptoir sur lequel je m’étais perché.
– Quoi ?
– À une époque vous ne pouviez pas vous blairer. Maintenant, tu ne vas pas te coucher s’il n’est pas rentré. Alors… je me pose des questions.
– C’est la transition, affirmai-je. Tu sais… ça change les perspectives.
En réalité, je n’en avais aucune idée. Étais-je si différent de l’ancienne Jennifer ? Si oui, quelle part devais-je attribuer au transfert de corps et quelle autre à l’éveil de mes nouvelles capacités ?
– Je crois qu’il en pince pour toi, lâcha ma camarade.
J’hésitai entre éclater de rire, fondre en larmes ou nier farouchement. Le résultat produisit un grognement étouffé.
– Si, je t’assure. Il ne parle pas beaucoup, mais il a une façon de te regarder… Et toi, tu en penses quoi ?
– Rien.
– Allez, Johan !
– Écoute, lâchai-je, à bout de nerfs, je ne sais même pas si je serai encore vivant à la fin de l’année, alors j’ai d’autres choses à penser !
Mensonge éhonté. Ça, c’était la théorie : oui, le sort que me réservait Mariam aurait davantage dû me préoccuper que les sentiments de Thierry. En pratique, Anita avait posé le doigt juste où ça faisait mal et je me défendais comme je pouvais, c’est-à-dire mal. Heureusement pour moi, elle s’arrêta sur l’os que je lui avais lâché.
– Pourquoi mourrais-tu avant la fin de l’année ?
– Tu n’es pas au courant de ce qui arrive aux egregors incapables de maîtriser leur pouvoir ?
– Non, reconnut sans honte ma colocataire. Tu es le premier que je rencontre.
– Eh bien… Voilà. Un egregor non contrôlé présente un danger potentiel, donc ils l’éliminent.
– Ils ne peuvent pas… !
Au moins, elle avait abandonné le dangereux sujet de mes amours. Mais je n’avais pas envie de discuter avec elle de mon avenir incertain. Je regrettais déjà de lui avoir laissé entrevoir l’envers du décor. Anita nous éclairait de sa bonne humeur ; sa naïveté sur certains sujets avait quelque chose de rafraîchissant. Jamais elle ne se plaignait d’être une simple corpo, et pas des plus douées. Elle se contentait de ce qu’elle avait avec une simplicité qui forçait l’admiration.
– Laisse tomber, dis-je en sautant du comptoir. Ce n’est pas grave.
– Te faire tuer, c’est pas grave ?
– Je vais bien finir par m’en sortir.
Si seulement ! Je sentais bien comme le pouvoir que je maniais pouvait être dangereux. Ce que je ne sentais pas, en revanche, c’était la bonne façon de m’en servir.
– Si tu as besoin d’aide pour quoi que ce soit…
– Merci, c’est gentil. Je vais te laisser travailler. Il faut que je rentre chez Violette, ou Mariam va me t… faire un scandale.
J’avais déjà plus que largement débordé sur la pause déjeuner. Mon enthousiasme à reprendre les cours avoisinait le zéro, mais avais-je d’autres choix que d’essayer, encore et encore, jusqu’à réussir ou mourir ?




4. Vampires et télépathie
Mariam ne fit aucun commentaire quant à mon retard. Toujours vissée à son ordinateur, elle me désigna une pile de livres poussiéreux.
– Pas d’exercice pratique cet après-midi. Poursuis tes lectures.
Penchée comme elle l’était, elle ne pouvait techniquement pas voir l’horrible grimace qui m’échappa à la perspective d’un interminable après-midi penché sur des textes abscons. Elle ajouta néanmoins, quoique visiblement à contrecœur :
– Sens-toi libre de poser toutes les questions qui te passent par la tête.
Je jetai un œil maussade au titre du premier ouvrage. Pactes spectraux. Devais-je y voir une mise en garde ? Mariam n’avait sûrement pas oublié l’incident Edmond. Elle n’était pas du genre à oublier quoi que ce soit. Avec un soupir, je me glissai à ma place et ouvris le livre. Peut-être y apprendrais-je tout de même quelque chose d’intéressant ?
Les pactes spectraux permettent à un chasseur d’utiliser l’anima résiduelle d’un spectre. Ceci présente des attraits évidents : puissance supérieure, pouvoirs étendus. Un simple spiritu peut ainsi accéder au statut de totus, et les totus se rapprocher parfois de l’egregor.
Cependant, nous devons insister sur ce point : même si le but poursuivi est honorable, les conséquences s’avèrent toujours désastreuses. Et ce, même lorsque le spectre se présente dans une intention amicale. En effet, il s’agit d’une association à bénéfices réciproques : si le chasseur utilise l’anima du spectre, celui-ci puise en retour dans les émotions du chasseur, qui devient très vite instable.


J’éternuai. Mariam me lança un mouchoir en papier roulé en boule. Sa façon de dire « à tes souhaits ». Je me mouchai avec bruit avant de plonger de nouveau dans les pages au papier jauni. Après cette mise en garde, j’y trouverais peut-être des indications au sujet d’un cas similaire au mien ? Après une bonne heure de lecture, je dus hélas déchanter. Une longue liste d’exactions et d’avertissements au sujet des pactes spectraux, voilà tout ce que j’avais récolté. Je laissai retomber une mèche de cheveux devant mes yeux pour masquer mes paupières lourdes. Mon esprit s’envolait déjà loin des lignes en petits caractères quand…
Johan ! À l’aide !
Je me redressai comme un ressort. Rien n’avait changé dans la pièce de formation. Mariam pianotait toujours sur son clavier. Elle m’adressa un regard soupçonneux.
– Un problème, Johan ?
– Je…
J’entends des voix dans ma tête. Celle de Thierry, pour être précis. Qui m’appelle à l’aide. Oui, je sentais que ce genre de déclaration n’allait pas redorer mon blason auprès de ma formatrice. D’un autre côté, je ne pouvais pas l’ignorer. Ça ne sonnait pas comme une hallucination et mon cœur s’affolait à l’idée de savoir mon ami en danger.
– Je crois que Thierry a des problèmes.
– D’où te vient cette intuition ?
Le ton glacial de mon interlocutrice laissait présager une discussion difficile. Je me levai, décidé à ne pas perdre de temps. Qu’elle soit d’accord ou non, je partais.
Au cimetière ! Des vampires !
Ah, voilà qui précisait les choses. En courant, je pouvais être au cimetière en un quart d’heure. À la fois peu et une éternité.
– Il m’a envoyé un message.
Je tapotai pour preuve la poche de mon sac où je rangeais mon téléphone portable. Mariam plissa les yeux, se demandant visiblement comment j’avais pu, un, consulter mes messages tandis que j’étais censé étudier, deux, ranger aussi vite l’objet du délit.
– Le cimetière est rempli de vampires, ajoutai-je.
La déclaration fonctionna au-delà de mes espérances. Mariam m’agrippa le poignet pour m’entraîner hors de la salle. Nous traversâmes la boutique de fleurs au pas de course. Une grosse moto noire était attachée à un réverbère, sur le trottoir. En un clin d’œil, Mariam la libéra puis me lança un casque.
– Monte !
Je ne me fis pas prier. Avec ça, nous arriverions sur place en un éclair. Le démarrage me prit par surprise. Je retrouvai ma balance de justesse et me cramponnai à la taille de la conductrice. Puis je fermai les yeux, décidé à ne les rouvrir qu’une fois arrivés à destination. Si je survivais jusque-là. Dans ma tête, les appels devenaient de plus en plus pressants. Ils ne donnaient pas l’impression d’être contrôlés. Davantage des bribes de pensées de quelqu’un pris dans une bataille. Malgré ma frousse de la vitesse, j’étais à deux doigts de demander à Mariam d’accélérer.
Elle se gara en dérapage contrôlé devant la grille du cimetière. Sans prendre la peine d’attacher son engin, elle se rua à l’intérieur, me lançant un cylindre au passage. Un pieu télescopique ! Les battements de mon cœur accélérèrent encore tandis qu’un goût métallique envahissait ma bouche. Je ne m’étais plus battu contre un vampire depuis la première fois. Et le feu de Saint-Elme ne marchait pas avec eux : je ne pouvais compter que sur mes réflexes physiques. En matière d’entraînement, j’étais servi.
– Reste derrière ! m’ordonna Mariam d’une voix étouffée par le casque.
Derrière ? Je venais de voir Thierry assailli par trois vampires à la fois. L’un d’eux lui bloquait les jambes, l’autre les bras, et le troisième lui mordait le cou. Un peu que j’allais rester en arrière ! Je dépliai mon pieu d’un geste sec et montai à l’assaut comme un chevalier dans une lice. Trop occupés par leur repas, les trois vampires ne me calculèrent même pas. Je transperçai le buveur dans le dos. Mon arme se tailla une voie dans les chairs avec une facilité écœurante. Aussitôt ma victime s’effondra en arrière, bloquant mon arme. Alertés, les deux autres se relevèrent pour m’empêcher de recommencer avec eux. Je roulai sur moi-même en tirant pour dégager le pieu. Celui-ci s’arracha avec un horrible bruit de succion. Le vampire à l’autre bout vomit du sang noir avant de s’enfuir en titubant. Merde, je l’avais raté ! J’allais me lancer à sa poursuite quand des doigts froids se refermèrent autour de mon cou.
– Surveille tes arrières !
La pression sur ma trachée se relâcha tandis que Mariam passait devant moi en pirouettant tel un guerrier ninja. De quoi me filer des complexes pour l’année entière. Thierry gisait toujours sur le dos, là où le mort-vivant l’avait lâché. Un filet de sang coulait de son cou et sa peau présentait une pâleur de mauvais augure. Pas le temps d’aller voir comment il se portait, hélas. Un vampire rescapé de la danse mortelle de Mariam se jetait déjà sur moi, assuré de trouver une proie plus facile. Mais j’avais réussi à récupérer mon pieu : il suffit juste que je le brandisse devant moi pour que mon adversaire vienne s’y embrocher. Je le repoussai d’un bon coup de pied dans le ventre tout en tirant le manche vers l’arrière. Celui-ci vint percuter la mâchoire du vampire qui essayait de me prendre à revers. J’avançai d’un pas, puis balançai mon pieu d’un geste circulaire. La pointe manqua sa poitrine, mais le tranchant pénétra comme du beurre dans son cou, le décapitant proprement. Efficaces, les armes du Bureau central. Je le vérifiai aussitôt en faisant subir le même sort à un nouvel adversaire.
Le cimetière grouillait de vampires, à croire que tous les cadavres s’étaient relevés de leur tombe pour nous sauter à la gorge. Mariam évoluait au milieu de la meute avec la grâce d’une danseuse et l’élégance létale d’une panthère. Je dénombrais déjà dix cadavres de vampires quand les rescapés décidèrent d’abandonner la partie. Ils disparurent entre les tombes à une vitesse surnaturelle. Avec un juron, ma formatrice se lança à leur poursuite. Moi, je me précipitai auprès de Thierry. Je tirai un paquet de mouchoirs en papier de ma poche, à l’aide desquels je comprimai la blessure. Le sang coulait en filets sombres, ce qui était somme toute bon signe : si l’artère avait été touchée, il aurait jailli en jets et la victime aurait eu le temps de se vider de son sang avant que je n’intervienne. De ma main libre, je lui tapotai les joues.
– Thierry, reviens !
Pas de réponse. Même pas de voix télépathique sous mon crâne. Bridant la panique qui montait en moi avec la force d’une marée, je sortis le téléphone portable de mon sac. À la personne qui me répondit au 15, je bredouillai des explications au sujet d’une attaque de chien. Le Bram se débrouillerait avec la version officielle. Au moment où j’entendis les sirènes, Mariam revint vers moi.
– Pas pu les rattraper, râla-t-elle, essoufflée. Comment va-t-il ?
– Il respire mais… je ne sais pas.
Une rapide prise de pouls et un regard plus calculateur que compatissant suffirent à Mariam pour décréter qu’il allait s’en sortir.
– Je me charge des secours, va m’attendre chez Violette.
– Mais…, commençai-je, peu enclin à abandonner mon ami blessé.
– Johan, pour une fois dans ta vie, fais ce qu’on te dit ! cria-t-elle.
– Vous m’appelez de l’hôpital, négociai-je.
– Je te retrouve là-bas. Nous avons à parler.
Je m’éclipsai entre deux tombes au moment où les premiers sauveteurs arrivaient. Mariam avait raison sur un point : nous devions avoir une vraie conversation. C’est-à-dire une dans laquelle elle se déciderait enfin à me donner des réponses concrètes.
***
À mon arrivée Chez Violette, la propriétaire des lieux m’attendait. Je réprimai une envie subite de me blottir dans sa jupe de bonne grand-mère pour y déverser ma peur, mon chagrin et ma rage.
– Vous avez des nouvelles de Thierry ? lançai-je aussitôt.
– Pas encore. Viens t’asseoir, j’ai aussi prévenu Anita.
Je me laissai docilement guider jusqu’à la salle de formation. Du chocolat chaud trônait sur la table. En gardait-elle en réserve pour les coups durs ? La brûlure de la tasse entre mes doigts me fit prendre conscience que je tremblais. Le chat de la boutique vint se rouler en boule contre moi en ronronnant.
– Thierry…, murmurai-je, incapable de concentrer mes pensées sur un autre sujet.
– Il a fait preuve d’une grave inconscience, répliqua sèchement Violette. Retourner seul au cimetière alors que je vous avais mis en garde ! J’espérais mieux de lui.
– Comment aurait-il pu savoir qu’il y aurait autant de vampires ? Comment est-ce d’ailleurs possible ? demandai-je, jouant les naïfs.
– C’est possible si quelqu’un s’amuse à en créer, répondit Violette en tripotant le sucrier.
Elle avait soudain l’air très vieille et très fatiguée. Je soufflai sur mon chocolat avant de m’enquérir :
– On peut créer volontairement des vampires ?
– Avec l’aide d’un spectre, oui.
– Un renégat, donc.
Violette me lança un regard toujours perçant, malgré sa visible fatigue.
– Tu as déjà abordé ce chapitre ?
– J’ai, euh, oui. Mariam craint de me voir basculer du côté obscur.
Violette remonta ses lunettes d’un coup sec.
– Mariam veut toujours trop bien faire. La faute à la fichue formation des egregors.
– Qu’est-ce qu’il se passe si on refuse de suivre cette formation ?
– Je crains que tu n’aies pas le choix.
– Mais je n’arrive pas à faire ce qu’elle me demande ! Et puis, je ne veux pas devenir comme elle.
– Comment ça, « comme elle » ?
– Je ne sais pas… On dirait qu’elle n’éprouve aucun sentiment. Enfin, à part la colère quand je me plante. Elle ne parle jamais de sa famille, de ses amis ou de ses années de formation.
Violette fit craquer les articulations de ses doigts. Je grinçai des dents. Cette habitude m’avait toujours horripilé. Puis elle remua sa cuillère dans sa tasse et, enfin, me regarda comme on regarde un chien perdu.
– Les egregors considèrent les sentiments comme quelque chose de dangereux.
– Vous n’êtes pas d’accord, devinai-je.
– Ce que je pense n’a aucune importance, me rappela-t-elle. Ce sont eux qui décident. Tu ne gagneras rien à t’opposer à eux.
– Sauf un pieu dans le cœur.
J’avais posé l’arme repliée sur la table, à côté de ma tasse. Pourvu que Mariam ne demande pas à la reprendre ! Maintenant que j’avais pu juger de son efficacité, je me sentirais nu sans elle. Pour le reste, j’étais fait comme un rat dans une nasse : ou je devenais un egregor dépourvu de tout sentiment, ou je mourais. Charmante alternative.
– Thierry veut m’accompagner à l’Oratoire, déclarai-je soudain.
Prononcer le nom de mon camarade raviva mon inquiétude à son sujet. Le chocolat effectua un mouvement de balancier dans mon estomac. Et si jamais il se trouvait dans l’incapacité de m’accompagner parce qu’il était mort ? Je n’aurais jamais dû laisser Mariam m’écarter. Elle avait profité du contrecoup de la bataille pour me mettre sur la touche, une fois encore.
– Thierry est un homme solide, me rassura Violette, comme si elle avait lu dans mes pensées. Et il sait ce qu’il veut.
– Mais il est difficile d’être admis à l’Oratoire si l’on n’est pas egregor, non ?
Pure injustice, si on y réfléchissait bien : je n’avais rien fait pour mériter mon rang, dont je me serais d’ailleurs bien passé, tandis que Thierry, de son côté, trimait comme un fou pour y arriver.
– Il va s’en tirer, me réconforta Violette en posant une main ridée sur la mienne.
Parlait-elle de son état physique ou de sa réussite à l’examen d’entrée ? L’adrénaline qui m’avait soutenu face aux vampires s’évacuait peu à peu de mes veines. Des sanglots retenus me piquaient le nez, me comprimaient la poitrine. Le chat sauta soudain du banc. L’instant d’après, Anita entrait dans la pièce comme un tourbillon.
– Johan ! Comment va Thierry ?
– Je n’en sais rien ! répondis-je d’un ton cassant. Mariam avait dit qu’elle rappellerait, mais…
C’était mauvais signe, non ? Si elle n’appelait pas, il devait y avoir des complications. Une hémorragie, un arrêt cardiaque, une embolie pulmonaire, que savais-je encore ? Mes mains tremblaient si fort que je dus poser ma tasse de chocolat.
– Quel idiot ! Pourquoi est-il revenu seul au cimetière ? se lamenta Anita.
Ça… Peut-être voulait-il prouver qu’il était capable d’entrer à l’Oratoire ? Ou juste défier Mariam (comme je le comprenais) ? Le résultat avait hélas dépassé ses espérances. Anita se servit à son tour une tasse de chocolat, puis la fixa sans la boire. Elle avait l’air chamboulée. Normal. J’avais déjà constaté que Thierry et elle s’entendaient plutôt bien, malgré leurs caractères diamétralement opposés. Moi, j’étais la pièce qui ne s’imbriquait nulle part.
– Il y avait combien de vampires ? me demanda-t-elle en touillant son chocolat.
Je dus faire un effort pour me concentrer. La bataille contre les vampires m’apparaissait comme un souvenir plutôt flou. Tout s’était déroulé très vite, même si sur le moment j’avais cru ne jamais en voir le bout.
– Une vingtaine, je dirais.
– Et vous en êtes venus à bout ?
– C’est surtout Mariam.
Je la revoyais encore évoluer parmi les vampires comme une danseuse de la mort. À côté d’elle, j’avais la balourdise d’un éléphant dans un magasin de porcelaine.
– Elle en a eu cinq. Au bout d’un moment, ils ont préféré renoncer pour éviter les pertes.
Le bruit d’un moteur de moto à l’extérieur m’empêcha de poursuivre mon récit. J’étais déjà à mi-chemin du magasin de fleurs quand Mariam fit son apparition, vêtue de cuir de la tête aux pieds, son casque sous le bras.
– Alors ?
Elle me regarda comme si elle ne se souvenait pas de mon identité. Me dépassa sans rien dire. S’assit pour s’octroyer d’autorité une tasse de chocolat chaud. J’envisageais sérieusement de l’étrangler quand elle ouvrit enfin la bouche :
– Notre jeune inconscient s’en sortira. Le vampire l’a mordu assez profondément, ce qui est une chance.
– Une chance ? relevai-je, incrédule.
Mariam adressa à Violette une mimique qui signifiait à peu près : « Mais que leur apprenez-vous en cours ? » Cette dernière demeura aussi impassible que la reine d’Angleterre.
– Un chasseur mordu par un vampire développe une connexion avec celui-ci dans le cas où il ne meurt pas. Thierry devrait donc être capable de suivre son agresseur grâce à son anima. Donc de nous mener droit à leur repaire, m’expliqua Mariam avec condescendance.
– Vous voulez l’utiliser ?
Je ne masquai pas l’horreur dans ma voix. Thierry gisait sur un lit d’hôpital, grièvement blessé – assez, en tout cas, pour qu’on ne l’ait pas laissé sortir tout de suite –, et elle ne pensait qu’à sa fichue enquête !?
– Eh bien, où est le problème ?
– Il est blessé, vous allez le mettre en danger !
– Nous ne lui demandons que de pister. D’autre part, les risques sont inhérents à la vie de chasseur.
Je rebroussai à deux mains les cheveux de ma nuque, comme si en même temps j’avais pu m’arracher la tête. Pourquoi, mais pourquoi avais-je manqué ce fichu suceur de sang !? Si je lui avais transpercé le cœur, Thierry aurait été tranquille.
– On peut aller le voir ? demandai-je.
– Pas ce soir, il se repose.
– Il a le téléphone ?
Regard vide de Mariam. Pourquoi aurait-elle pensé au confort de celui qu’elle considérait comme un instrument ?
– Il pourra sortir quand ? intervint Anita, arrivant en renfort.
– Demain, si tout va bien.
– Alors nous irons le chercher demain, conclus-je.
Cours ou pas, vampire ou pas, il aurait fallu un tremblement de terre pour m’arrêter. Mariam sirota une gorgée de chocolat avant de faire la grimace. Reposant la tasse, elle déclara à son tour :
– Réunion ici demain soir. Il faut mettre au point un plan d’action. J’aurai besoin de tout le monde. Bien sûr, ajouta-t-elle à mon intention, tu seras là en simple observateur.
L’espace d’un instant, j’avais cru tenir ma chance de sortir des livres poussiéreux. Tant pis. J’acquiesçai hypocritement :
– Bien sûr.
Mais nous savions tous les deux que je n’avais aucune intention de jouer les fleurs en pot.




5. La traque
– Tu n’es pas obligé d’accepter.
Je fixais l’écran sans le voir. Même Anita, pour une fois, se désintéressait du télé-crochet. Thierry passa une main nerveuse sur la cicatrice dans son cou.
– Tu sais bien que si.
– Ils ne peuvent pas t’y forcer !
Je détestais cette sensation d’être pris au piège. La nuit, je rêvais de m’embarquer pour des îles lointaines, ou carrément pour l’autre bout de la galaxie. Loin de ces gens qui voulaient contrôler ma vie. Bien sûr, j’emmenais Thierry avec moi, dans mon scénario idéal. Conclusion : la fin du voyage dérapait plus souvent qu’à son tour dans des expérimentations érotiques.
– Je sens le vampire, annonça Thierry d’une voix sourde. Comme… comme si j’avais l’aiguille d’une boussole sous la peau. Tout le temps.
Un frisson glacial partit de mon ventre jusque dans mes doigts de pied. Je préférais éviter de m’imaginer de façon concrète le lien avec un vampire.
– C’est dégoûtant ! s’exclama Anita.
Elle résumait assez bien ma pensée.
– On s’y habitue, fit Thierry en haussant une épaule.
Je me renfonçai sur le canapé, les bras autour des genoux pour m’interdire tout mouvement intempestif. J’aurais voulu le prendre dans mes bras et lui dire qu’il n’avait pas à se contrôler si fort devant nous, devant moi en tout cas. J’avais déjà aperçu ce qu’il cachait sous sa carapace, dans la maison de Léa. Son expression, après notre baiser, était restée gravée dans ma mémoire. Elle appelait à plus. Plus de baisers, plus de contacts, plus de nous. Abandonnait-il sa réserve quand il faisait l’amour ?
– Tu n’es pas obligé de venir, Johan.
Je sursautai comme s’il m’avait frappé. Voilà qu’il retournait mes arguments contre moi ! « Pas obligé » ? Sans doute. Mariam avait accepté que je les accompagne uniquement pour pouvoir garder un œil sur moi, j’en avais conscience. En réalité, tout le monde aurait préféré que je reste tranquille dans mon coin, Thierry inclus apparemment.
– Essaye un peu de m’en empêcher, sifflai-je.
– Il a raison, Johan, insista Anita. Nous sommes de simples stagiaires. Nous serons plus une gêne qu’une aide.
Le « nous » était une gentillesse de sa part. Peut-être était-elle un peu faible pour une expédition de ce genre. Pour ma part, je possédais la puissance nécessaire, mais pas la stabilité suffisante pour l’utiliser. Craignaient-ils que je leur explose au visage ? Je serrai plus fort les bras autour de mes genoux, buté.
– Je n’abandonne pas un ami devant le danger.
Mes yeux croisèrent ceux de Thierry. Je détournai immédiatement le regard, maudissant ma peau trop claire sur laquelle mes émotions se lisaient à livre ouvert. Ce qu’il me demandait était limpide. Et ce que j’aurais pu lui répondre, trop confus.
– Mariam va te tuer si tu tentes quoi que ce soit, m’avertit Anita.
– Mariam a toujours envie de me tuer. Au moins, cette fois, elle aura un prétexte valable.
– Je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose, insista Thierry.
– J'en ai autant pour toi.
Je dépliai lentement bras et jambes puis invoquai le souvenir du spectre de sa mère, dans la petite cuisine de Léa Brishen. Un élan de colère monta dans ma poitrine, faisant jaillir les flammes bleues au bout de mes ongles.
– Après tout, dis-je en souriant à mes amis, je suis un egregor.
Là était bien tout le problème. Ils eurent cependant la sagesse de ne pas me le rappeler.
***
Thierry marchait à pas si rapides que je devais presque trottiner pour me maintenir à sa hauteur. Après sa première tentative, il n’avait pas beaucoup insisté pour me tenir à l’écart. Pouvais-je en déduire que ma présence le réconfortait ? J’aurais voulu glisser mon bras sous le sien, mais le geste pouvait être mal interprété par les passants. Ce n’était pas le moment d’attirer l’attention, Mariam nous écorcherait vifs si nous arrivions en retard.
– Tu n’as pas peur ? demandai-je, alors que nous approchions du Bram.
Thierry pivota si vite vers moi que je me heurtai à la grille de fer de la vitrine dans mon dos. Son visage, pour une fois, exprimait une émotion indéfinissable.
– Si, admit-il sans fard. Je suis mort de frousse.
Et sans transition, il m’embrassa.
Je me tétanisai sous le coup de la surprise. La dernière fois, le baiser avait ressemblé à une demande, doux et interrogatif. Celui-là ne laissait pas place au doute. Il prenait, exigeait. D’un coup, toutes mes réticences s’envolèrent. Je passai mes bras autour du cou de Thierry pour l’attirer plus près. Nos corps se collèrent l’un à l’autre, jambes entremêlées. S’il ne m’avait pas retenu par la taille, je serais tombé tant mes genoux tremblaient. De désir, de peur, d’excitation. Comme dans mes rêves, j’aurais voulu pouvoir m’envoler et l’emmener avec moi, dans un endroit connu de nous seuls. J’avais oublié tout ce qui nous entourait, l’heure, le danger qui nous attendait. Plus rien n’existait pour moi que cette bouche chaude qui dévorait la mienne, ces mains posées dans mon dos, le contact entre nos bassins, juste assez léger pour en appeler davantage.
Un sifflement nous interrompit. Par-dessus l’épaule de Thierry, je vis un groupe d’adolescents nous adresser un geste obscène. Le rouge aux joues, je me dégageai.
– On va être en retard.
Je tournai le dos aux crétins boutonneux. Leur intervention m’avait rappelé de façon brutale pourquoi cette relation ne pouvait être aussi simple que je le croyais quand j’étais dans les bras de Thierry. Celui-ci me rattrapa en deux enjambées. Sa main caressa le dos de la mienne, sans oser la saisir.
– Ça va ? s'enquit-il.
– Oui.
– Je pensais… Je voulais…
– Il faut qu’on parle. Mais pas maintenant.
Nous étions presque arrivés à la boutique de fleurs. L’heure était à la guerre, pas à l’amour. Hélas.
– Tu sais où se trouve le vampire ? demandai-je.
– Pas exactement. Mais je peux suivre la direction.
– Pas ce soir, quand même ?
Mariam avait parlé de mettre au point un plan d’action. En même temps, elle avait parlé de « tout le monde ». Mon estomac se contracta. Tout le monde, cela signifiait d’autres chasseurs. J’ignorais combien en comptait au juste le Bram. Pour l’instant, je n’avais eu de contacts qu’avec Violette et les stagiaires.
– Plus tôt je serai débarrassé de cette saleté, murmura Thierry en se frottant le cou, mieux ça vaudra.
– La dernière fois, ça ne t’a pas trop réussi, rappelai-je.
J’allais finir par ressembler à Mariam si je continuais sur ce ton ! Mais je ne supportais pas l’idée qu’il soit blessé.
– Tu connais déjà les chasseurs du Bram ?
– La plupart.
Voilà qui me rappelait que, pour ma part, j’étais stagiaire depuis à peine quatre mois. Et l’on s’attendait déjà à ce que j’accomplisse des miracles !
– Ils sont combien ?
– Dix, sans compter Violette.
– C’est pas beaucoup. Si ?
– Nous n’avons pas tous les jours une épidémie de vampires. Et puis, par rapport au nombre total de chasseurs en France, c’est déjà pas mal. Il y a plus de gens dotés d’une anima latente à Carpate que partout ailleurs en France. D’où le choix de notre renégat de créer son armée de vampires dans le coin, je suppose.
Voilà l’inconvénient de vivre en vase clos avec mes colocataires : à force, j’oubliais que très peu de personnes possédaient l’anima. Sans parler des egregors, aussi rares que les jours de soleil à Carpate.
– Ne t’inquiète pas, me rassura Thierry. Ils sont sympas. Rien à voir avec Mariam.
– Ce n’est pas ça le problème.
En réalité, j’avais une envie folle de faire demi-tour et de les abandonner à leur chasse aux vampires. Ils sauraient sûrement très bien se débrouiller sans nous. Pendant ce temps, je pourrais tranquillement discuter du baiser avec Thierry. Ou peut-être en échanger d’autres. Au moment de me jeter dans l’action, allez savoir pourquoi, ma sexualité me préoccupait soudain bien davantage que mes supposées capacités surnaturelles.
– Si tu veux rentrer à l’appart…, proposa Thierry en poussant la porte du fleuriste.
– Avec toi ?
– Je ne peux pas.
– Alors c’est non.
Je refermai derrière nous. La puissante odeur des fleurs nous enveloppa aussitôt. Comme la boutique était fermée, les lieux se trouvaient plongés dans l’obscurité. Pas de Violette derrière son comptoir. Nous étions seuls. Je rattrapai mon camarade au moment où il atteignait la porte de l’arrière-boutique. Mon cœur battait la chamade, et pas à cause de la meute de vampires que nous allions traquer cette nuit. Les deux fois précédentes, il avait pris l’initiative. Il était temps d’inverser les rôles. Je bloquai sa nuque d’une main pour l’embrasser. Dans la pénombre, je manquai ses lèvres, tombai sur une joue un peu râpeuse. Ma langue trouva rapidement la carotide, puis l’endroit où avait mordu le vampire. Si seulement j’avais pu effacer la marque qu’il avait laissée !
– Johan…
Un soupir plus qu’un appel. Les mains de Thierry s’étaient posées sur mes hanches. La tête renversée en arrière contre le chambranle de la porte, il me laissait la direction des opérations. Je remontai vers sa bouche. Je voulais sentir son souffle pendant que son cœur battait sous ma main posée sur sa poitrine. Mes dents mordirent sa lèvre inférieure au moment où la porte de la réserve, côté cour, s’ouvrit.
– Thierry ? Johan ?
Une chose poilue se frotta contre mes mollets. Je l’écartai d’un coup de pied agacé. L’instant magique était passé. Retour à la réalité. Mon camarade me serra très fort la main avant de s’avancer à la rencontre de Violette. Quoi qu’il pût se passer ensuite, nous y serions ensemble. Cette perspective me permit d’affronter l’assemblée des chasseurs le sourire aux lèvres.
Ils étaient dix : six hommes et quatre femmes. Le plus âgé aurait pu être mon grand-père (si j’avais eu un grand-père noir), le plus jeune devait avoir trois ou quatre ans de moins que moi. Tous me fixaient comme si j’étais un mouton à cinq pattes. Je cherchai Mariam du regard. Elle avait beau me taper sur les nerfs, au moins, avec elle, j’avançais en terrain connu. Depuis le mur du fond auquel elle se tenait adossée, les bras croisés sur la poitrine, elle m’adressa un sourire froid.
– Bien, dit Violette en refermant la porte derrière nous. Nous sommes réunis ce soir pour mettre fin aux agissements d’un renégat. Le Bureau n’a pu nous fournir aucune donnée à ce sujet. Aucun chasseur n’est porté manquant. Nous pouvons donc supposer qu’il s’agit d’une personne ayant échappé aux contrôles suite à son éveil à l’anima. Comme il faut s’y attendre dans ce cas de figure, cela a mal tourné. La façon dont il – ou elle – crée des vampires à tour de bras démontre clairement qu’il s’est octroyé les services d’un spectre. Ou que celui-ci les a offerts spontanément à un ignorant, scellant ainsi son destin. Dans les deux cas, nous nous trouvons en présence d’un pacte spectral, qui ne peut qu’aller de mal en pis. Il est donc impératif d’agir au plus vite. Par chance, nous disposons d’un moyen de trouver sa tanière. Thierry, si tu veux bien…
Mon ami s’avança, une main sur le côté de son cou. Résolu. J’avais envie de m’interposer entre lui et les chasseurs, de leur crier de le laisser tranquille. Seul le regard de Mariam parvint à me retenir. Ma formatrice m’avertissait clairement qu’à la première réaction inappropriée, je rentrais chez moi sans tambour ni trompette, et sans Thierry.
– Thierry a été victime d’une morsure à laquelle il a heureusement survécu. De ce fait, il se trouve en mesure de suivre son agresseur grâce au lien de sang entre eux. Nous pouvons, à travers lui, remonter jusqu’au repaire du renégat, sans toutefois savoir ce que nous allons trouver au juste à l’arrivée. C’est pour cette raison que j’ai demandé la participation de chacun. Le danger est réel.
Au moins, c’était honnête. J’aurais presque préféré qu’elle mente. Et Mariam qui ne me quittait pas du regard, comme si elle s’attendait à ce que j’explose d’une seconde à l’autre !
– L’échec de l’attaque du cimetière, hier, a dû les déstabiliser, poursuivit Violette. Il faut en profiter pour frapper un grand coup, cette nuit même.
Un murmure d’approbation souligna ses propos. Bande de fayots ! Bien entendu, il ne fallait pas compter sur Thierry pour refuser. Quant à moi, si j’avais le malheur d’ouvrir la bouche, Mariam me changerait en chair à pâté.
Des pieux télescopiques circulèrent. Je tendis la main pour en avoir un, Violette ayant confisqué celui que Mariam m’avait prêté. Ma formatrice s’interposa aussitôt :
– Pur rôle de spectateur, Johan.
– Allez, quoi ! Et si je me fais attaquer par-derrière ?
– Dans ce cas, le pieu te serait de toute façon inutile.
Je grognai tout bas. Inutile, peut-être, mais sa présence dans ma poche m’aurait rassuré malgré tout. Je tentai de me consoler en me disant que si nous étions arrêtés par une patrouille de police, je serais le seul à ressortir libre. Mais les chasseurs savaient sans doute comment éviter les patrouilles. Peut-être existait-il un accord ? Bon sang, un de ces jours, il allait vraiment falloir que je me décide à écouter pendant les cours de Violette. Je ne savais même pas qui était au courant de quoi à quel niveau. À force de tourner autour de mon nombril (ou, pour être plus exact, juste un peu plus bas), j’en avais perdu le reste de vue. Les chasseurs, après leur premier mouvement de curiosité, m’ignoraient royalement. Pas le temps pour les présentations. Au moment d’entrer en action, les poids morts ne comptaient pas. Thierry lui-même ne me prêtait plus aucune attention, concentré sur les instructions de Violette. À ce moment, je regrettai de n’être pas demeuré avec Anita.
– Tu restes derrière moi ! m’ordonna Mariam. En cas de grabuge, tu te mets à l’abri vite fait. Quoi qu’il arrive. Pas d’héroïsme stupide pour sauver ton copain, c’est compris ?
Comme si j’allais déguerpir si jamais Thierry se trouvait en danger ! Je hochai la tête sans me compromettre.
– Il s’agit d’une mission de routine pour les chasseurs, insista Mariam. Quand les egregors interviennent, c’est tout autre chose ! Alors ne va pas risquer ton talent pour quelque chose qui sera aisément résolu par d’autres.
– Violette a dit que ce serait dangereux…
– Je ne prétends pas qu’il n’y aura pas de pertes. Cela fait partie des risques du métier.
À quoi bon discuter avec elle ? Autant se cogner la tête contre un mur. Je me détournai pour observer les chasseurs. Puisque j’étais condamné au rôle de spectateur, que celui-ci nourrisse au moins mon expérience ! Les leçons de Mariam s’étaient essentiellement concentrées sur les spectres, sans doute pour me prévenir contre les pactes démoniaques. En matière de chasse aux vampires, l’expérience de l’autre jour m’avait démontré qu’il me restait encore un long, long chemin à parcourir. Peut-être devrais-je ajouter des cours d’arts martiaux à mon programme ?
Nous quittâmes sans bruit la salle d’entraînement, Thierry et Violette en tête. Je me demandais ce qu’allaient penser les promeneurs nocturnes en nous voyant passer telles des ombres. Le noir prédominait parmi les tenues des chasseurs, sauf chez Violette et moi. Quatorze individus vêtus de sombre se promenant à la queue leu leu, moi, j’aurais trouvé ça suspect. Pourtant, personne ne semblait nous remarquer. Les têtes se détournaient sur notre passage.
– On est invisibles ou quoi ? grommelai-je à destination de Mariam.
– Pas exactement. Un peu d’anima bien employée détourne l’attention.
Ah bon ? Pourquoi ne m’apprenait-on jamais les trucs utiles, à moi ? Disparaître aux yeux du monde, voilà qui m’aurait plu ! Un sourire sadique tordit les lèvres de ma voisine.
– Bien sûr, cela suppose de contrôler parfaitement son anima.
Prends ça dans les dents. Je serrai les poings au fond de mes poches, maussade. Malgré les allégations de l’office de tourisme, Carpate n’avait rien d’une riante cité. À 5 heures de l’après-midi, tout était mort, alors à 21 heures, la moisissure avait déjà bien progressé. Et Thierry ne nous dirigeait pas vers les beaux quartiers. Je frissonnai au moment où nous passâmes devant un immeuble décrépi, rappel de mon dernier combat contre des fantômes. Pour me rassurer, je jetai un regard en coin à Mariam, puis tentai d’apercevoir Thierry, en tête, exposé au danger. Une colère familière se ralluma dans mon estomac. Deux secondes après, les flammèches bleues jaillissaient de mes ongles. Je les contemplais avec satisfaction quand un coup de coude dans les côtes me fit perdre ma concentration.
– Pas ici ! me siffla Mariam. La discrétion, ça te dit quelque chose ?
– Jamais contente, grognai-je, décidé à ne pas m’aplatir devant elle.
S’ils tenaient tant à rester discrets, se déplacer à quatorze ne me paraissait pas le meilleur plan. Même avec cette histoire d’anima furtive. Le chasseur le plus proche de nous, un grand maigre moustachu, se retourna, son visage exprimant un mélange comique de désapprobation et de respect.
– Tout va bien, le rassura Mariam.
Je n’aurais pas employé les mêmes termes, pour ma part. Les ruines succédaient à la décrépitude et les moellons nus à la peinture écaillée. Un lampadaire décapité jetait des éclairs sur la chaussée défoncée. Je me concentrai sur mes pieds, histoire de ne pas devoir renoncer pour cause de foulure dès le début de la traque. Des herbes folles, stimulées par l’approche du printemps, élargissaient les fissures dans le goudron, sur le bord des trottoirs. Je ne m’étais jamais risqué dans cette partie de la ville. À en juger par l’état des lieux, les agents municipaux non plus. Cela donnait l’impression d’entrer dans un autre univers. Un univers peuplé de vampires… Je remontai le col de mon blouson en frissonnant. Un vent frais se levait, accentuant l’atmosphère sinistre du lieu. Nous longeâmes un ancien garage pour arriver au bord d’un canal vide, rempli d’une boue nauséabonde. De là, la piste partait en ligne droite vers une friche industrielle. Hangars désaffectés, routes abandonnées et herbes hautes se conjuguaient pour créer la planque idéale : personne n’aurait voulu traîner dans le coin, pas même les représentants de la loi. Un chat détala devant nous avec un miaulement à glacer le sang. Je scrutai avec appréhension les clôtures rouillées. J’avais entendu que certaines sociétés employaient des molosses pour garder leurs hangars. Il suffisait de leur balancer de temps en temps un quartier de viande… ou, qui sait, un visiteur imprudent ? Soudain, le duo de tête s’arrêta. Nous fîmes cercle autour d’eux pour mieux entendre. Thierry désignait un hangar de tôle, éclairé par une unique lettre M au néon, dont la peinture rouille n’était pas sans évoquer le sang séché.
– C’est là.
– T’es sûr ?
La question m’attira plusieurs regards exaspérés. Seul Thierry m’offrit un faible sourire, frottant sans même s’en rendre compte la marque sur son cou.
– Certain.
– Encerclement, lâcha Violette, laconique. Personne n’intervient avant mon signal.
– Quel signal ?
– Toi, tu restes derrière moi, intervint aussitôt Mariam.
Ça ne répondait pas à ma question. À moins que… Je songeai à la façon dont j’avais su que Thierry avait des ennuis, au cimetière. Avec tout ce qui nous était tombé dessus ensuite, je n’avais même pas pensé à lui en reparler ! Pourtant, si les chasseurs pouvaient détourner l’attention des humains ordinaires grâce à l’anima, pourquoi ne s’en serviraient-ils pas pour pratiquer la télépathie ?
– Thierry, reste avec eux ! ordonna Violette au même moment. Nous n’avons plus besoin de toi pour la suite.
Voilà qui me plaisait tout de suite beaucoup plus. Peut-être même allais-je obéir à Mariam, pour une fois. En attendant, mon instructrice tirait une tête de dix pieds de long. Sans doute n’appréciait-elle pas de jouer les baby-sitters pendant que Violette dirigeait les opérations.
– Tu sais le faire ? demandai-je à mon camarade tout en regardant les chasseurs se déployer. Communiquer en pensée, je veux dire ?
– Pas encore très bien.
– Je t’ai entendu, pour le cimetière.
Cette dernière réflexion me valut l’attention immédiate de Mariam. Je lui répondis d’une grimace.
– J’arrive à faire plein de trucs quand on ne me met pas la pression.
– Si je te « mets la pression », comme tu dis, c’est pour la bonne cause.
– Peut-être mais, au bout du compte, ça ne marche pas.
– Tais-toi ! Pas un bruit.
– Mais on ne va rien voir d’ici ! À quoi ça sert de…
– Johan !
Sachant les réserves de patience de mon instructrice aussi limitées que l’eau dans le Sahara, je n’insistai pas davantage. Thierry me pressa la main, sans doute pour m’inciter à la modération. Ma seule pensée fut que, tant qu’à ne servir à rien, nous pourrions aussi bien nous dénicher un coin tranquille et poursuivre les explications entamées sur le chemin du Bram. Mariam concentrait toute son attention sur le théâtre des opérations. Les chasseurs avaient atteint sans encombre les murs du hangar. De là où nous nous tenions, aucune ouverture n’était visible. Mauvais plan s’ils devaient tous entrer par la même. Moi, j’aurais tenté le toit. Quoiqu’avec la tôle ondulée, ça devait drôlement résonner. Un avertissement éclata soudain sous mon crâne.
Par là !
S’ensuivit un brouhaha incompréhensible. Je plaquai les paumes sur mes tempes et me tournai vers Mariam. Arrivait-elle à démêler quelque chose d’utile de cet embrouillamini ? Si oui, j’avais de sacrés progrès à accomplir. Ses mains s’ouvraient et se refermaient sans même qu’elle en ait conscience. Frustrée, sans doute, de ne pouvoir intervenir. Elle se décida soudain :
– Vous deux, ne bougez pas de là. Je reviens tout de suite.
J’acquiesçai d’un signe de tête, ravi de me retrouver seul avec Thierry. Mon camarade, lui, semblait nettement plus inquiet. Malheureusement pour lui, Mariam ne lui demanda pas son avis. Elle s’éloignait déjà à travers les herbes hautes et se perdit bientôt dans l’obscurité.




6. Lion et licorne
– Ça va aller, dis-je à Thierry pour le rassurer. C’est calme, ici. Et puis je suis un egregor.
– Il te reste encore beaucoup à apprendre, me rappela mon ami.
– Ce n’est pas ma faute si elle s’y prend comme un manche ! Pourquoi ne m’apprend-elle pas la télépathie, au lieu de ce fichu feu de Saint-Elme ?
– Elle veut t’apprendre à maîtriser ton anima. Or le feu de Saint-Elme en est la manifestation la plus évidente. La télépathie, c’est plus délicat.
– Mouais…
L’explication me laissait dubitatif. J’allais passer à un sujet plus intime quand je sentis mon voisin se tendre. Quelque chose ne tournait pas rond.
– Que se passe-t-il ?
– Le vampire qui m’a mordu se déplace. Mais c’est bizarre…
Thierry leva la tête, dans la position du limier flairant le vent.
– On dirait qu’il avance sous la terre, conclut-il.
Mon sang se glaça dans mes veines. Des galeries souterraines ! Comment n’y avions-nous pas pensé ? C’était pourtant un système de défense classique ! Surtout, cela signifiait que les vampires pouvaient ressortir n’importe où. Y compris derrière nous. Je scrutai l’obscurité, soudain remplie de menaces.
– Par où se dirige-t-il ?
– Vers nous.
– Tu as un pieu ?
– Non. Nous ne devions pas combattre.
– Très bien, préviens Violette.
– C’est que… je ne suis pas sûr d’y arriver, avoua-t-il, gêné.
– Essaye. Moi, je tente avec Mariam.
L’idée d’avoir des conversations télépathiques avec ma formatrice ne m’enchantait pas le moins du monde, mais face à vingt vampires, mieux valait l’avoir de notre côté. Je fermai les yeux et me concentrai de toutes mes forces sur son image. Souterrains, danger, vampire ici, formulai-je en pensée, dans une tentative pour me montrer clair et succinct.
Je répétai plusieurs fois l’opération, sans obtenir la moindre réponse. Rien ne me parvenait non plus côté chasseurs. Soit mon antenne personnelle était cassée, soit il se passait quelque chose de pas net.
– Ça marche ? demandai-je à Thierry en rouvrant les yeux.
Il secoua négativement la tête. J’aurais aimé qu’il n’ait pas l’air aussi flippé. Cela n’arrangeait rien à mon propre stress.
– Bon, alors on se tire de là.
– Non ! Les chasseurs doivent savoir où nous trouver.
– Ils n’ont qu’à répondre au téléphone. Je n’ai pas l’intention d’attendre qu’un vampire se pointe…
La terre explosa derrière nous, me coupant la parole. Je me protégeai le visage d’un revers de bras. Plus le temps de discuter, les méchants étaient là. Trois, pour être précis. Un type balèze au look de motard marchait en tête : il devait s’agir du renégat, puisqu’il ne ressemblait pas à un vampire. La fille blonde qui l’accompagnait avait le teint pâle et les crocs longs. Quant au petit garçon… Mon estomac effectua trois tours sur lui-même. Le spectre n’était qu’un enfant !
Thierry recula d’un pas pour se placer dos à dos avec moi. Son anima jaillit en un éclair. Malgré la situation, je ne pus me retenir d’admirer encore le lion rugissant. Pour ma part, je n’étais pas pressé d’exhiber ma licorne. Un bon coup de feu de Saint-Elme pour éliminer le spectre, peut-être… Son allure enfantine me conduisit à hésiter un instant de trop. Le renégat pointait sur nous le canon d’un pistolet. Simple, efficace. Pourquoi recourir à l’anima qui épuisait nos forces quand un petit objet mécanique faisait aussi bien l’affaire ?
Le lion se jeta sur notre adversaire qui chancela une seconde. La vampire rattrapa l’arme qui lui avait échappé et tira. Je plongeai vers le sol. Mon royaume pour un pieu ! À défaut, je déclenchai le feu de Saint-Elme. Un mur de flammes bleues se dressa soudain entre nous et nos assaillants. J’entrevis le visage effaré du petit fantôme avant qu’il ne disparaisse dans un hurlement déchirant. Une violente nausée me secoua. Tombant à genoux, je n’eus pas le temps de vomir : la vampire ajustait déjà son tir tandis que le renégat égrenait un chapelet de jurons. Heureusement pour moi, Thierry n’avait pas été pris au dépourvu par le feu : profitant que l’attention de nos adversaires se focalisait à présent sur ma personne, il avait réussi à les contourner pour les prendre à revers. D’un coup de pied bien ajusté, il faucha les genoux de la fille. Le tir se perdit dans les nuages. Pas le temps de souffler, pourtant : le renégat venait de lancer son avatar, un loup aux crocs dénudés. Je roulai sur le côté pour lui échapper et dégainai ma licorne. Incroyable comme ces choses-là fonctionnaient mieux sur le terrain qu’avec Mariam. Le loup se figea à la vue de mon avatar. Sans doute le démon ne s’attendait-il pas à pareille forme. J’en profitai pour lui transpercer le poitrail d’un coup de corne. Une explosion lumineuse se produisit. Rejeté en arrière, je demeurai un moment étourdi. Le monde tournait autour de moi. Un froid glacial s’insinuait dans mes membres. Une fois de plus, j’avais présumé de mes forces. Le renégat avança d’un pas, un sourire mauvais aux lèvres.
– Tu es peut-être fort, mais tu n’iras pas bien loin.
Le loup jaillit de nouveau, aussi lumineux qu’avant. En face, ma licorne avait piètre mine. Elle tremblait sur ses pattes et clignotait comme une ampoule usagée.
– Johan, tiens bon !
Deux bras solides m’entourèrent les épaules en même temps que le lion s’interposait entre moi et le loup. La bataille s’engagea entre les deux fauves, mais il devint très vite évident que le lion avait le dessous. Malgré son courage, Thierry n’était pas encore de taille à lutter contre un pacte démoniaque. La mort du petit spectre ne semblait pas avoir affecté la puissance du renégat. Or, si le loup venait à bout du lion, Thierry mourrait. J’avais au moins retenu ceci de mes leçons : une anima réduite à zéro équivalait au décès. Nous n’étions pas dans un jeu vidéo : pas de seconde vie possible après K-O.
Je ranimai ma licorne défaillante, décidé à le défendre quoi qu’il m’en coûte. Ses bras étaient toujours autour de moi, son souffle chatouillait mon oreille. Avec moi, pensai-je, faute de pouvoir parler. Une chaleur soudaine m’envahit. Je voulus reculer, sous le coup de la surprise, mais me découvris incapable de me détacher de Thierry, comme aimanté.
Au lieu de combattre côte à côte avec le lion, la licorne se fondit en lui. Je clignais des yeux. L’avatar affichait alternativement la forme d’un fauve et celle d’une licorne, si vite que cela en devenait imperceptible pour l’œil humain. Quant à moi, je ne sentais plus mon corps, incapable de savoir où commençait le mien et où finissait celui de Thierry. Une peur horrible s’insinua dans mon esprit : ça n’allait pas recommencer comme avec Johan !? Mais je ne pouvais pas arrêter le phénomène, qui semblait doué d’une vie propre.
À sa lumière, j’entrevis le visage stupéfait du démon. Manifestement, il ne s’attendait pas à un tour pareil. Le loup roula par terre tandis que notre chimère attaquait sa gorge. Sa lumière faiblit. Il se débattait de toutes ses forces, en vain. Le lion-licorne se gavait de son énergie sans qu’aucun de nous trois ne puisse intervenir. Un bourdonnement désagréable emplit mes oreilles. Puis le loup s’éteignit comme une chandelle que l’on souffle. Le renégat s’effondra.
Un instant plus tard, je l’imitai, incapable de me tenir debout. Mon cœur battait la chamade. Cette fois, je rendis le contenu de mon estomac. La chimère avait disparu, me laissant faible, gelé et nauséeux. À deux pas de moi, le front appuyé contre ses genoux, Thierry ne semblait pas en meilleure forme. Je rampai jusqu’à lui, avide de me blottir contre sa chaleur.
– C’était quoi, ça ? haletai-je quand je parvins à parler.
– Aucune idée.
J’aurais pourtant juré qu’il connaissait par cœur tout le programme des cours jusqu’à la troisième année. S’il ignorait ce qui avait pu produire cette fusion d’avatars… il faudrait que je pose la question à Mariam. Appuyé contre mon camarade, je jetai un coup d’œil rapide au cadavre. Nous avions tué un homme. Éliminer les vampires et les spectres ne me posait pas trop de cas de conscience : après tout, ils étaient déjà morts. Mais cet homme… Thierry me serra contre lui comme s’il avait pu lire dans mes pensées.
– Nous n’avons pas eu le choix. C’était lui ou nous.
Légitime défense : l’argument était valide, mais la nausée refusait de me quitter. Dire que je devais rester simple spectateur ! Au lieu de cela, j’avais tué un homme. Était-ce là l’avenir qui m’attendait ? Je comprenais mieux, à présent, la volonté des egregors de n’éprouver aucune émotion, aucun sentiment. En ce moment, je les enviais. Puis le hangar explosa.
Par réflexe, je me protégeai les yeux de mon bras replié. Un souffle brûlant me coupa la respiration. Je crus devenir sourd, tant le bruit fut assourdissant. Enfin, le silence retomba et avec lui, la nuit noire.
– C’était un piège, fit Thierry d’une voix blanche.
Ça, nous nous en étions doutés dès que nous avions découvert l’existence des souterrains, mais à ce point… Les chasseurs ne pouvaient pas tous être morts, quand même ? J’adressai un frénétique appel télépathique à Mariam, sans obtenir de réponse. Un mouvement se produisit derrière nous.
La vampire, que nous avions oubliée dans la confusion, fila comme une flèche dans l’ouverture béante du souterrain. Je me redressai sur des jambes tremblantes. La nuit virait au cauchemar. Une opération de routine que les chasseurs maîtrisent parfaitement, tu parles !
– Il faut la suivre, décrétai-je.
Peut-être nos compagnons avaient-ils réussi à gagner les souterrains ? Bien sûr, il se pouvait aussi que nous courrions nous jeter droit dans un nid de vampires. Mariam m’aurait sûrement dit de ne pas bouger. En même temps, si elle était morte, je n’avais plus de raison de lui obéir. Thierry hésita. Je comprenais très bien, ou croyais comprendre, ce qui se passait dans son esprit : aller au secours des chasseurs, ou préserver la sécurité de celui qu’il aimait… peut-être. Il finit par incliner la tête.
– Allons voir ce qui se trame là-dessous.
J’avais toujours envie de faire demi-tour et de l’emmener loin, dans un endroit où n’existeraient ni spectres, ni vampires, ni chasseurs. Mes jambes tremblaient encore après la dépense d’énergie nécessaire pour la fusion. Cependant, mes forces revenaient vite. J’inspirai à fond.
– Comment te sens-tu ? demandai-je à Thierry.
– J’ai connu mieux. J’ai l’impression d’avoir mis les doigts dans une prise électrique.
– Tu devrais peut-être m’attendre ici ?
– Tu plaisantes, j’espère ?
Je lui adressai un sourire narquois.
– J’espérais que tu dirais ça. Tu es conscient que Mariam nous tuera tous les deux si elle nous prend ?
– On ne peut pas abandonner les autres.
Même si je ne les connaissais pas bien, même si je doutais de pouvoir faire mieux qu’eux, Thierry avait raison. Je le pris par la main et, ensemble, nous nous enfonçâmes sous terre.
***
La galerie avait été creusée de manière sommaire dans une terre de remblais. Çà et là, des étais de bois prétendaient solidifier l’ensemble. Je n’aurais pas parié ma vie là-dessus. Le passage était à l’évidence une issue de secours, pas un lieu de circulation régulière. La preuve : la façon dont les fuyards avaient explosé la trappe de sortie. L’écran du téléphone portable de Thierry jetait des ombres bleues sur les parois. Je me demandai quand il allait tomber à court de batterie. La barrette nous informait aimablement de l’absence de réseau. Sans blague ? Malheureusement, la transmission télépathique ne fonctionnait pas davantage. Soit nous étions tous les deux aussi nuls pour cet exercice, soit nos interlocuteurs étaient tous morts. Je marchai si près derrière Thierry que je me cognai à son dos quand il s’arrêta soudain.
– Qu’est-ce que… ?
– Chut !
Il avait éteint son téléphone, nous plongeant dans le noir. Je distinguai une vague lueur au tournant de la galerie. Au moins, il ne s’agissait pas de vampires. Ceux-ci ne produisaient pas de lumière et s’orientaient grâce à leur toucher davantage qu’à leur vue. Mais rien ne prouvait que les vampires étaient seuls. Le renégat que nous avions tué dehors pouvait avoir un complice, ou d’autres serviteurs fantômes. D’ailleurs, cette lueur me rappelait les spectres. J’étouffai un cri de terreur quand une silhouette luminescente s’avança à notre rencontre. Mes ongles jetaient déjà des flammèches bleues quand la voix du spectre me parvint :
– Johan, c’est moi, Edmond !
Je me décrispai à peine. Edmond ? Que fabriquait-il là ? Et s’il était complice des renégats ?
– Calmez-vous, les garçons. Edmond est avec moi, intervint une nouvelle arrivante.
Violette tenait une minuscule lampe torche à la main. Son visage et ses vêtements étaient maculés de terre, mais pour le reste, elle semblait indemne. Une vague de soulagement m’envahit. Enfin, nous n’étions plus seuls face au cauchemar !
– Les autres ? s’enquit Thierry.
– Ils nettoient le nid de vampires. Tout le monde allait bien, la dernière fois que je les ai vus.
– Mais l’explosion…, commençai-je.
– Edmond m’a prévenue du piège à temps.
– Vous vous connaissez ? m’écriai-je, incrédule.
Et Mariam qui m’avait fait tout un fromage quand elle m’avait surpris à lui parler ! Elle allait m’entendre ! Quoique… Elle n’était peut-être pas au courant.
– Violette est tout ce qui me retient en ce monde, répondit Edmond d’une voix douce.
Eh bien, voilà autre chose. Une histoire d’amour entre une vieille dame et un spectre, vraiment ? Mais cela ne faisait-il pas de Violette une renégate ? Je me raidis, retombant aussitôt sur mes gardes. Après tout, Mariam n’avait peut-être pas tout à fait tort de soutenir qu’il ne fallait faire confiance à personne.
– Les autres sont-ils au courant ? demanda Thierry, suivant le même fil de pensée.
– Certains, répondit Violette, avec un sourire malicieux à mon adresse. Contrairement à ce que voudrait te faire croire Mariam, rien n’est toujours tout noir ou tout blanc.
– Elle a tenté de tuer Edmond ! rappelai-je. Elle craignait que je devienne un démon juste parce qu’elle m’avait vu lui parler.
– Mariam est une egregor fraîchement formée. Elle n’a pas encore appris à composer avec les réalités du terrain.
– Et les autres egregors ?
Violette frappa ses mains l’une contre l’autre sans répondre à ma question. Je voulus protester. Ce qu’elle venait de nous révéler ne nous avançait pas beaucoup plus !
– Plus tard. Nous devons trouver la renégate avant qu’elle ne s’échappe.
– La renégate ? releva Thierry. Nous avons tué un homme, dehors, mais…
Les yeux de Violette semblèrent sur le point de jaillir de leur orbite.
– Tué un homme ? Mon Dieu, vous deviez rester en sécurité ! Je suis désolée…
Je n’avais pas envie de m’attarder sur la question du meurtre. Quand nous serions sortis de cet endroit, je pourrais peut-être me permettre de m’écrouler. En attendant, il fallait terminer le travail.
– Alors, il y a plusieurs renégats ? demandai-je.
– Au moins une autre, répondit Edmond. Je perçois toujours sa présence. Le premier devait être un complice moins puissant.
– Deux renégats, grinça Violette. J’aurai deux mots à dire à la cellule de contrôle des animas. Eh bien, puisque vous êtes ici, les garçons, suivez-moi. Surtout, n’agissez pas sans mon signal.
Une décharge d’adrénaline fit accélérer mon cœur. Nous participions à la traque ! Pas de « reste ici, Johan » ni de « tu n’es pas prêt, Johan ». Violette me faisait confiance. À moins qu’elle ne préfère m’avoir sous les yeux pour mieux me surveiller… Il était vrai qu’attendre dehors avait failli nous être fatal. D’autorité, Thierry se plaça devant moi. Je grognai. Croyait-il pouvoir me protéger ? J’étais plus fort que lui, en théorie ! En pratique, bien sûr, j’avais encore quelques réglages à effectuer…
Les galeries formaient un véritable labyrinthe. Je me demandai comment Edmond parvenait à s’y retrouver. Un véritable chien de chasse croisé GPS ! Malgré le peu de souvenirs que je conservais de mes heures en tant que spectre, j’étais à peu près certain que j’aurais été incapable d’une telle chose. D’un autre côté, Edmond était un très, très vieux spectre. Très puissant aussi. Le genre qu’il valait mieux avoir avec soi que contre soi. L’attitude de Violette à son égard me réconfortait. Ainsi, je n’étais pas le seul à entretenir une amitié avec le fantôme ! Bien sûr, il faudrait éviter le sujet en présence de Mariam, mais cela prouvait que je n’allais pas sombrer du côté obscur pour une simple fréquentation. Ah ! J’avais donc raison de penser que Mariam ne détenait pas la science infuse.
Faute d’espace, je conservai les yeux rivés au fessier de Thierry. Celui-ci m’inspirait bien davantage que l’aventure au fond des souterrains. Avant de me préoccuper de mon avenir en tant qu’egregor, j’avais du ménage urgent à faire dans ma vie privée. Comme décider de mes vrais sentiments. Je redressai soudain la tête. Un malaise s’insinuait dans ma poitrine. S’il s’était agi d’une odeur, je l’aurais décrite comme une charogne. C’était moins palpable que cela, et pourtant aussi suffocant. Je me grattai la poitrine à travers ma veste. Était-ce la renégate que je percevais ? Si oui, cela annonçait une puissance d’un tout autre gabarit que son défunt collègue. Charmante perspective… J’effleurai des doigts l’épaule de Thierry. Nous n’avions pas eu le temps de parler de cette histoire de fusion d’animas. Pourrions-nous reproduire le phénomène, en cas de besoin ? Était-ce sans risque ? Mon estomac se révoltait à la perspective du choc en retour. Comme il l’avait suggéré, cela revenait à mettre ses doigts dans une prise de courant. Pourtant, avant la séparation, ça n’avait pas été si désagréable. Il y avait certainement un coup de main à prendre. Même si l’expérimenter au milieu d’une bataille n’était sans doute pas le meilleur moyen d’y parvenir.
– Attention ! nous arrêta soudain Violette.
Nous arrivions dans un cul-de-sac. Posée par terre, une lampe de poche éclairait la silhouette d’une femme, bras levés, luttant contre une trappe récalcitrante. Je distinguai son visage, alors qu’Edmond se précipitait vers elle. Elle devait avoir la quarantaine, des traits de madone, un corps aux courbes voluptueuses. Pas vraiment le style de la super-méchante dans les films.
– Ne bougez plus ! ordonna Violette en pointant une arme dans sa direction.
Pour toute réponse, la renégate nous envoya une décharge d’anima. Un animal monstrueux se dressa devant nous. On aurait dit un assemblage approximatif de plusieurs bêtes de différentes espèces.
– C’est dégoûtant, murmura Thierry derrière moi. Elle a dû absorber l’anima d’autres chasseurs pour parvenir à ce résultat.
À vue de nez, je dénombrai une dizaine d’avatars différents. Cela signifiait-il qu’elle possédait la puissance de dix chasseurs ? Nous n’étions que quatre, dont deux stagiaires et un fantôme. Le coup de feu claqua, sans autre résultat que de faire grossir encore le monstre. Même à vingt pas, je percevais sa chaleur brûlante. Puis soudain, l’ectoplasme vacilla, se tordant sur lui-même. Derrière lui, je distinguai la silhouette de la renégate, nimbée d’un voile luminescent. Je compris soudain ce qu’Edmond tentait de faire, ni plus ni moins que ce que j’avais accompli avec Johan : prendre le contrôle du corps de la renégate par son esprit. Ou, au moins, détourner son attention assez longtemps pour que Violette utilise un moyen plus traditionnel d’en venir à bout. Un deuxième coup de feu résonna dans la galerie. Aussitôt, un froid glacial se répandit dans le boyau souterrain. J’écarquillai les yeux. L’avatar monstrueux s’était solidifié en un bloc de glace, arrêtant net la balle. Autour de notre adversaire, le voile lumineux dû à la présence d’Edmond se figea, puis se désintégra en minuscules fragments.
– Edmond ! cria Violette.
Elle tira encore. Le bloc de glace se remit en mouvement sans paraître le moins du monde affecté. Une de ses sept pattes monstrueuses se leva, prête à écrabouiller la chasseuse. J’effectuai un pas en avant. Thierry me retint.
– Non, Johan ! Elle est trop forte, tu vas te faire tuer.
– On ne peut pas abandonner Violette !
Ma licorne jaillit en un mouvement gracieux. Jusqu’au moment où elle heurta de plein fouet la masse solide de l’anima de glace, rebondit, et s’étala comme une crêpe par terre. Je me raccrochai au mur pour ne pas tomber. La vache ! J’avais l’impression de m’être pris un cinq tonnes en pleine face. Thierry avait raison, nous n’étions pas de taille. Joindre nos animas, cette fois, ne servirait à rien d’autre que nous blesser tous les deux. Violette en était réduite à éviter les attaques du monstre, mais à son âge, elle allait rapidement fatiguer. Il fallait imaginer un truc, et vite. Il devait en exister un ! Simplement, on ne me l’avait pas encore enseigné. Mais j’étais un garçon intelligent. J’allais y arriver tout seul. D’ailleurs, je n’avais pas le choix : si je n’en trouvais pas, nous allions tous mourir. L’adrénaline noya mon cerveau, lequel s’engagea aussitôt dans une série de raccourcis hasardeux. La renégate devant moi avait absorbé l’anima d’autres chasseurs. Je ne savais pas comment c’était possible, mais si on partait du principe qu’il s’agissait de résidus spectraux, le feu de Saint-Elme me paraissait tout indiqué. Ou mieux, une combinaison d’avatar et de feu de Saint-Elme.
Je repoussai Thierry sans ménagement, de façon à avoir assez d’espace libre autour de moi. Le monstrueux avatar concentra aussitôt son énergie sur ma personne. Entre parenthèses, sa propriétaire n’en manquait pas, d’énergie, pour animer cette chose pendant aussi longtemps. À sa place, j’aurais déjà tourné de l’œil. Mais avec dix animas, tout devenait possible. Je laissai les flammes bleues me lécher le bout des doigts, puis d’un coup, je projetai tout vers l’avant. En même temps, je formais dans mon esprit l’image d’unun avatar en feu de Saint-Elme.
Une explosion sans son ni lumière se produisit. Puis ce fut le noir complet.




7. Le grand nettoyage
Plaqué contre une paroi par le souffle d’air, je vis trente-six chandelles. Mes oreilles étaient bouchées comme après une montée trop rapide en altitude. Un liquide chaud coulait sur ma lèvre supérieure. Le touchant du bout de la langue, je reconnus le goût caractéristique du sang. Puis un hurlement me perça les tympans. Un cri de profonde angoisse qui, je le sus dans l’instant, me poursuivrait pendant des nuits et des nuits. Je me couvris les oreilles des mains.
– Thierry ? appelai-je d’une petite voix. Violette ?
Je n’y voyais goutte. Peut-être l’explosion m’avait-elle aveuglé ? Puis une lueur jaune jaillit à trois pas de moi. La lampe torche de Violette ! Je soupirai de soulagement. Jusqu’à ce que je remarque son expression terrifiée.
– Mon Dieu, Johan, qu’as-tu fait ?
La renégate et son horrible avatar mêlé avaient disparu. Pour ma part, je considérais que c’était plutôt un point positif. Mais elle ne semblait pas partager ma conviction.
– Reculez, chuchota-t-elle. Courez !
Ce n’est qu’en me redressant que je remarquai le courant d’air. Comme si on avait mis en route un ventilateur géant au bout de la galerie. Je vacillai sur mes jambes, déstabilisé. Courbée vers l’avant, Violette semblait incapable d’avancer. Thierry tomba sur un genou.
– Mais qu’est-ce qu’il se passe ?
Pour toute réponse, Violette recula de trois pas avec un cri de terreur. Je tendis la main pour la rattraper, mais à mon tour, je fus bousculé par le souffle d’air. À présent, je distinguai nettement le vortex, dont montait un ululement lugubre. Quelle que fût sa nature, je n’avais nulle envie d’aller l’examiner de plus près. Je me cramponnai à la roche pour résister à l’attraction. La poigne solide de Thierry se referma sur mon col tandis que j’attrapai le poignet de Violette. En vain : pouce par pouce, nous perdions inexorablement du terrain. Une profonde léthargie s’emparait de moi. À quoi bon résister ? De toute façon, tôt ou tard, il fallait bien y passer.
Une silhouette gaînée de cuir noir passa à côté de moi en courant. Aussitôt après, la galerie s’illumina d’un flash violent. Je fermai les yeux, tête rentrée dans les épaules. Une odeur piquante emplit l’espace confiné. Je cherchai Thierry à tâtons. Au moins, la soufflerie s’était arrêtée. Avec tout ce qui nous était tombé dessus en quelques heures, j’avais du mal à nous croire sortis d’affaire.
– Putain, Johan, mais on ne peut pas te laisser seul cinq minutes sans que tu provoques des catastrophes ?!
Mes paupières se rouvrirent d’un coup et je bondis sur mes pieds, galvanisé. Si Mariam m’enguirlandait, c’est que tout était rentré dans l’ordre.
– Oui, parlons-en, de nous laisser seuls et sans armes, rétorquai-je, montant allègrement au créneau. Vous étiez à peine partie qu’un renégat nous a sauté dessus, en compagnie du vampire que vous traquiez et d’un enfant spectre ! J’étais censé faire quoi, les laisser nous égorger sans réagir ?
– Je n’ai pas dit ça, mais ouvrir un portail vers le monde des morts me semble un tantinet excessif. Vous auriez pu tous vous faire aspirer ! Et puis merde, quand on ne sait pas fermer un truc, on ne l’ouvre pas.
Un portail vers le monde des morts ? Je coulai un regard vers le fond de la galerie, éclairé par la lampe frontale de mon instructrice. Plus aucun tourbillon visible, le ciel soit loué. Quand même. Je ne savais même pas qu’un truc pareil était possible. Un de ces jours, il allait falloir que j’apprenne à connaître mes pouvoirs avant de les utiliser. Ça pourrait éviter quelques boulettes. L’improvisation avait son charme, mais il ne fallait pas en abuser.
– Le reste du site est nettoyé ? demanda Violette en se relevant péniblement.
– Plus aucun vampire debout, confirma Mariam. J’ai aussi éliminé le spectre lié à la renégate. Aucune perte à déplorer.
Je songeai aussitôt à Edmond. À en juger par son expression, Violette devait penser à la même chose. Personne ne connaîtrait jamais sa fin héroïque. Quel gâchis ! Après avoir vécu (si l’on peut employer l’expression pour un spectre) aussi longtemps, comment avait-il pu être vaincu aussi facilement ? Violette pinça les lèvres et remonta ses lunettes.
– Parfait. Rassemblement des troupes devant le hangar. Mieux vaut se retirer avant que la police ne vienne voir ce qui se passe.
– Je vous attends dehors avec Johan, annonça Mariam. Nous avons à discuter.
Thierry ne paraissait pas ravi à l’idée de me quitter. Je le rassurai d’un sourire. Si Mariam était d’humeur aux explications, ça me convenait. Trop de questions tournaient en rond dans ma tête. Je les contins à grand-peine alors que nous remontions vers la surface en suivant un des passages secrets. Dehors, l’air était froid et sec. Je m’emmitouflai dans mon blouson, soulagé malgré tout d’échapper aux souterrains.
– Assieds-toi, m’ordonna Mariam. Avec l’énergie que tu as dû dépenser, je ne comprends pas comment tu tiens encore debout.
Rêvai-je, ou ceci ressemblait-il à un début de compassion ? Je me laissai tomber dans l’herbe haute, tant pis si je me gelai les fesses. La fatigue l’emportait. Mariam posa une lampe de poche allumée entre nous deux. Ambiance feu de camp, la chaleur en moins.
– Bon, maintenant, tu me racontes tout, annonça-t-elle. Dans les détails.
– Seulement si vous promettez de me donner les explications, pour une fois.
Elle enfouit ses mains gantées dans ses poches, d’un geste rageur.
– Bordel, Johan, tu ne pourrais pas cesser de contester systématiquement tout ce que je dis ?
Je serrai les dents, autant à cause du froid que pour éviter de lui répondre, ce qui aurait inévitablement mené à un nouvel affrontement. Pour être honnête, non, je ne lui facilitai pas la tâche. Mais elle ne m’aidait pas beaucoup non plus. D’un coup de pied hargneux, elle expédia un caillou dix pas plus loin.
– Je sais que je ne vaux rien comme instructrice.
Si je n’avais pas déjà été assis, j’en serais tombé par terre. Mariam, reconnaître qu’elle avait tort ?
– On ne m’a pas laissé le choix. Le Bureau central voulait m’écarter du terrain.
– Pourquoi ?
– Raisons politiques. Tu comprendras ça un jour.
– Vous voyez, vous recommencez !
– Ma vie privée ne te regarde pas. Sur le reste, je veux bien te répondre. Mais je te préviens, même mes propres connaissances ont leurs limites.
– C’est mieux que rien.
L’accord conclu, je me lançai dans le récit détaillé des dernières heures. La seule chose que je passai sous silence, ce fut le rôle d’Edmond, de peur d’attirer des ennuis à Violette. Mariam m’écouta sans m’interrompre, frottant son menton d’un geste machinal. Quand je me tus enfin, il y eut un gros blanc. Elle paraissait plongée très loin dans ses pensées.
– Tu sais, dit-elle enfin en s’asseyant face à moi, tu as réalisé deux choses mythiques, ce soir. Enfin, des choses qu’on a très rarement observées, surtout chez un stagiaire, même egregor.
– Lesquelles ?
– Ton histoire de fusion d’animas, pour commencer. C’est théoriquement possible, mais les risques sont tels qu’on a renoncé à l’enseigner. En fait, cela suppose une grande complicité entre les deux partenaires, qui n’existe généralement pas entre collègues de travail. Êtes-vous… plus que des amis ?
Je fixai la lampe de poche. Plusieurs insectes tournaient déjà autour, attirés par la lumière. Quelques jours plus tôt, j’aurais menti. À Mariam et, surtout, à moi. À Thierry aussi. Mais à présent que j’avais ouvert une brèche sans le savoir vers le monde des morts – et tué un être humain –, ce détail me paraissait somme toute insignifiant.
– Oui, je crois.
Ce n’était pas comme si nous avions eu l’occasion d’en parler non plus. Mais un baiser n’était-il pas « la plus sûre façon de se taire en disant tout1 » ? Thierry était un garçon sérieux : il ne s’y serait pas risqué à la légère.
– J’ai confiance en lui, ajoutai-je.
Même s’il parlait peu, je lui aurais confié ma vie sans hésiter. La résolution se cristallisa à cet instant dans mon cœur. Si nous voulions poursuivre le chemin ensemble, je devais lui avouer la vérité, toute la vérité, y compris celle que je cachais à Mariam.
– Hum. Eh bien, c’est une bonne chose. Je m’arrangerai pour qu’il t’accompagne à l’Oratoire, le moment venu. Dans l’intervalle, il pourrait assister de temps en temps à nos séances.
Je chassai un moustique trop insistant. Sérieusement ? Thierry pourrait assister aux leçons ultra-secrètes réservées aux egregors ? Comme ça ? Mes doutes durent se lire sur mon visage, car Mariam ajouta :
– En revanche, ne parle de ceci à personne.
– Pourquoi ?
– Certains membres du Bureau central sont plutôt… conservateurs. Ils estiment qu’il vaut mieux s’en tenir à un système de défense classique.
J’avais la nette impression qu’elle ne me disait pas tout. Avait-elle eu des ennuis pour le même motif ? Que devais-je comprendre par « raisons politiques » ? Je biaisai :
– Pourquoi ne pas m’avoir appris la télépathie ?
– Ce n’est pas pour te punir que je ne t’ai pas donné toutes les clés tout de suite, répliqua Mariam d’un ton sec. Mais parce qu’utiliser des techniques que l’on ne maîtrise pas peut conduire à des catastrophes.
– Quel risque peut bien présenter un appel télépathique ?
– Si tu ne mesures pas son emploi, tu hurles dans la tête de tout le monde. Pas dangereux, certes, mais désagréable au possible. Les choses les plus simples sont parfois les plus délicates à contrôler.
Bon. Vu sous cet angle-là… N’empêche qu’elle avait commis une lourde erreur d’appréciation en nous abandonnant seuls et sans armes ! Comme quoi, le statut d’egregor ne rendait pas infaillible.
– Enfin, comme tu n’en fais jamais qu’à ta tête, mieux vaut que tu saches dans quoi tu mets les pieds. Ne serait-ce que pour ne pas recommencer à creuser des trous vers le royaume des morts. C’est un miracle que j’aie pu le refermer.
– Alors, ça n’est pas un truc de routine pour les egregors ?
– Pas vraiment, non. Je te l’ai dit : tu as des capacités hors du commun.
J’entortillai un brin d’herbe autour de mon doigt. J’aurais dû me sentir flatté, sans doute. Néanmoins, j’aurais de loin préféré qu’on me fiche la paix. Ne pas dépasser le niveau d’Anita, mener une vie de chasseur peinard…
– Qu’est-ce qu’on attend de moi ? demandai-je sans définir le « on » mais en prenant conscience, pour la première fois, que Mariam ne faisait peut-être pas partie du complot.
Tout comme moi, elle était un pion dans un jeu qui nous dépassait. Cela changeait quelque peu la perspective de nos futures relations, d’autant que de son côté, elle avait l’air décidée à faire des efforts.
– Je ne sais pas, Johan, répliqua-t-elle honnêtement. Tout ce qu’on m’a demandé, c’est de te préparer pour l’Oratoire. Ensuite, ce sera à toi de jouer.
Un sourire étira ses lèvres. Si je ne l’avais sue dépourvue de tout humour, j’aurais juré qu’elle s’amusait.
– Quelque chose me dit qu’ils ne sont pas au bout de leurs surprises.
– Mais si…
J’hésitai à formuler ma pensée à voix haute. Fallait-il remuer la boue de mes craintes les plus noires ? Pourtant, si je ne posais pas la question maintenant, je n’aurais peut-être pas d’autre occasion. Je me décidai :
– Pourquoi devient-on renégat ? Ces chasseurs, quel parcours ont-ils suivi pour en arriver là ?
À en juger par son expression, Mariam aurait également préféré que je garde cette question pour moi. Elle arracha une pleine poignée d’herbe avant de me répondre :
– Il est impossible de dire qui possède ou non l’anima avant que celle-ci ne s’éveille. Chez certaines personnes, elle reste latente toute leur vie pour ne se révéler qu’au moment de la mort.
Comme moi ! faillis-je m’écrier avant de me souvenir qu’il s’agissait de l’histoire de Jennifer, pas celle de Johan.
– Normalement, poursuivit Mariam, la cellule de surveillance du Bureau repère les éveils à l’anima et se charge d’envoyer aussitôt les personnes concernées en formation. Malheureusement, il peut arriver qu’elle manque un cas.
– Deux, en l’occurrence, rappelai-je, me souvenant de la colère de Violette.
– C’est beaucoup. Il y aura sans doute une enquête à ce sujet. Pour en revenir à ta question, ceux qui passent à travers les mailles du filet ne savent généralement pas ce qui leur arrive… jusqu’au jour où ils tombent nez à nez avec un fantôme. Une aubaine pour ce dernier : rien de plus facile que de convaincre un ignorant de conclure un pacte spectral. L’attrait d’un pouvoir supérieur s’avère souvent un puissant moteur. Les malheureux ignorent les risques auxquels ils s’exposent. Dévorés de l’intérieur par le spectre, ils sombrent rapidement dans la folie.
– Mais le compagnon du renégat que j’ai, euh…, éliminé n’était qu’un enfant, protestai-je.
– Autrement dit, un être égoïste et capricieux. Le pire des professeurs, commenta Mariam.
Quelle vision sinistre de l’enfance ! Je reportai mon poids d’une fesse sur l’autre. Mon derrière commençait à geler.
– On n’aurait pas pu les sauver ? demandai-je. Briser le pacte, les ramener dans le droit chemin ?
– Il n’y a pas de retour en arrière possible, Johan. Tu as fait ce qu’il fallait.
Un poing glacé me comprima l’estomac. J’avais agi pour nous défendre, Thierry et moi. Aurais-je pu tuer le renégat de sang-froid ?
– C’est ce que font les egregors ? chuchotai-je. Éliminer ceux qui s’écartent du droit chemin ?
Mariam entoura ses genoux de ses bras et posa son menton dessus. À la lumière des étoiles, ses yeux ressemblaient à des puits d’ombre.
– Tu n’es pas encore prêt pour ça.
– Je ne suis pas sûr d’avoir envie de l’être un jour.
– Tu comprendras mieux, plus tard.
– Quand je serai devenu incapable d’éprouver le moindre sentiment ? lançai-je sans réfléchir.
Le nœud dans mon ventre se resserra aussitôt. Je n’avais pas eu l’intention de déterrer ce cadavre. Mais après tout, puisqu’on jouait cartes sur table, autant étaler celles qui me dérangeaient.
– C’est une façon de se protéger, admit Mariam. Mais tu as la chance d’en avoir une autre.
– Laquelle ?
– Thierry est un homme bien. Solide. Je n’aime pas me trouver d’accord avec Violette, mais dans son cas, je la rejoins. T’appuyer sur lui t’offrira la stabilité dont manquent bien des egregors.
Je rêvais ou elle essayait de me pousser dans ses bras ? C’était le monde à l’envers ! J’aurais voulu lui demander ce qu’il en était pour elle, mais les mots gelaient sur mes lèvres. L’arrivée du groupe de Violette nous sortit d’un silence devenu embarrassant.
Les chasseurs paraissaient globalement en bon état. J’attrapai le poignet de Thierry pour jeter un œil au cadran lumineux de sa montre. Quatre heures du matin : l’aventure avait duré plus longtemps que je ne l’aurais pensé. J’aurais tué pour une boisson chaude et un lit. La perspective de rentrer à pied ne m’enthousiasmait guère. Nous en avions bien pour une heure de marche ! Thierry passa un bras autour de mes épaules. Je me serrai contre lui sans me soucier de ce que pensaient les autres. Trop fatigué pour m’inquiéter de leur opinion. Et puis à mon avis, ma relation avec Thierry n’était pas ce qui devait les inquiéter le plus à mon sujet. Je remarquai qu’ils s’arrangeaient pour maintenir toujours au moins deux mètres entre nous. Ma popularité avait gravement souffert de l’épisode du portail sauvage. Tant pis : pour l’heure, Thierry me suffisait.
***
Il était 17 heures le lendemain quand Thierry vint me tirer du lit. Je me rebellai un peu, juste pour le plaisir de chahuter. Son visage au-dessus du mien était pure tentation, mais je résistai. Pas de nouveau baiser avant que nous n’ayons mis les choses au clair entre nous. Et puis j’avoue, la relation physique m’effrayait encore. J’avais fini par accepter mon corps, plus ou moins – disons que je ne sursautai plus chaque fois que j’effleurai mon pénis sous la douche –, mais laisser quelqu’un d’autre me toucher relevait du niveau supérieur.
– C’est l’heure du débriefing, m’annonça-t-il, redevenant sérieux.
Du salon me parvint la voix d’Anita se plaignant de toujours louper les épisodes intéressants. J’éclatai de rire avant de fixer mon partenaire dans les yeux.
– J’ai des trucs à te dire.
– On mange ensemble après la réunion ?
– Ça marche.
Malheureusement, Violette avait d’autres plans pour nous. Elle nous retint une fois les chasseurs partis sur l’assurance que nous avions réglé le problème. Des milliers de questions me brûlaient la langue. D’où sortaient les deux renégats ? Et les spectres ? Quel était leur but ? Pourquoi Carpate ? Je devinai, au rictus suffisant de Mariam, qu’elle devait détenir au moins une partie des réponses. Je me promis de la cuisiner, à l’occasion. Elle avait bien promis de jouer cartes sur table désormais, n’est-ce pas ? Pour les chasseurs, je ne comprenais pas comment ils pouvaient se contenter de l’étiquette « affaire classée ». Mais après tout, si cela leur convenait, qui étais-je pour contester ? Je m’attardai un instant sur cette idée. Faisait-elle de moi un monstre insensible comme les autres egregors ? J’examinai Thierry à la dérobée. Mariam prétendait qu’il était mon salut. Comme j’aurais aimé la croire ! Mais il existait un risque non négligeable qu’il s’enfuie en courant quand je lui révélerais ma vraie nature. Encore heureux s’il ne me dénonçait pas. S’il le faisait, Mariam tiendrait une occasion en or de montrer à quel point elle était prête à régler n’importe quel problème.
– Venez, vous deux, j’ai quelque chose à vous montrer, ordonna simplement Violette avant de nous entraîner vers le cimetière.
Comme rendez-vous romantique, on aurait pu trouver mieux. D’autant qu’elle nous dirigea vers la partie la plus ancienne, envahie par les herbes folles. D’après les spécialistes, certaines sépultures remontaient à l’époque romaine ! Comme quoi on était très conservateurs à Carpate. Elle s’arrêta devant un caveau de guingois. De la mousse couvrait la pierre massive, creusée par les intempéries, mais on distinguait encore l’inscription gravée sur le fronton, d’origine sans doute plus récente : « Edmond La Pierre, 1156-1223 ».
– C’est lui ? demandai-je inutilement.
– Le tombeau n’est pas d’origine. Je doute même qu’il contienne véritablement ses ossements. Mais en matière de dernier hommage, ça devrait faire l’affaire, où qu’il se trouve à présent.
Ma gorge se noua. Parler de lui, penser à lui, étaient comme gratter une blessure à peine cicatrisée. Nous n’avions pas eu le temps de bien nous connaître, mais il m’avait aidé quand j’en avais eu besoin, sans me juger. C’était du gâchis. D’une voix étrangement détachée, Violette nous raconta leur rencontre, leur collaboration, jetant un voile pudique sur les sentiments qu’elle avait pu éprouver.
– Si je vous raconte tout ça, conclut-elle, c’est pour que vous n’oubliiez pas que, malgré ce que vous pourrez entendre, tous les spectres ne sont pas à mettre dans le même panier. Certains peuvent devenir de précieux alliés.
– À condition de savoir faire le tri, releva Thierry. Et puis les morts devraient rester morts, après tout.
Je me crispai à ces propos. Voilà qui augurait mal de mes futures révélations. D’un autre côté, je savais qu’il pensait à sa mère et ses expériences malheureuses. Violette rajusta son foulard, nous envoyant une bouffée de parfum fleuri.
– Pense ce que tu veux mon garçon. Je me contente de t’ouvrir d’autres perspectives.
– On va y aller, interrompis-je. J’ai faim !
Pardon, Edmond. En réalité, l’anxiété me coupait l’appétit. Mais nos estomacs de jeunes hommes constituaient une excuse commode. Violette nous donna volontiers congé tandis qu’elle s’attardait près du caveau.
– Tu veux manger où ? demanda Thierry comme nous nous éloignions.
– Je… Je crois qu’il vaut mieux que nous parlions d’abord.
En privé. Dans un coin tranquille. Et s’il me regardait comme un monstre, après ? S’il me dénonçait au Bram ? Je posai une main sur mon ventre pour m’obliger à respirer lentement et me remémorai ce que j’avais affirmé à Mariam. J’ai confiance en lui.
– Si tu veux. Il y a un problème ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette.
– Eh bien, en fait, oui, il y a un problème. Allons nous asseoir sur ce banc, tu veux ?
Le banc en question s’appuyait contre le tronc d’un vieux tilleul, assez éloigné des tombes pour nous assurer une totale tranquillité. Nous verrions arriver de loin tout auditeur indiscret.
– Voilà…, commençai-je en essuyant mes mains moites sur mon jean. Tu te souviens de notre bataille dans le cimetière, l’hiver dernier ? Avant que je ne commence à changer ?
Il acquiesça d’un simple hochement de tête. À quel genre de conversation s’attendait-il ? Qu’espérait ou que redoutait-il ? Impossible de le savoir. Je plongeai la tête la première.
– Ce jour-là, il s’est passé quelque chose de fou.
J’étais lancé. Impossible de reculer, à présent. Je déroulai le fil du récit presque sans respirer, les yeux fixés sur une racine à mes pieds. À l’intérieur, je me liquéfiais de peur. Même face au monstrueux avatar de glace, je n’avais pas été terrifié à ce point. Si j’avais mesuré, avant, à quel point l’opinion de Thierry comptait pour moi, jamais je n’aurais eu le courage de tout lui raconter. Je terminai mon récit en apnée.
– Voilà… tu sais tout, conclus-je sans oser le regarder.
Quand sa main se posa sur mon avant-bras, je sursautai si fort que je manquai en tomber du banc.
– C’est incroyable, commenta-t-il doucement.
– Mais c’est vrai ! m’insurgeai-je.
Mes épaules s’affaissèrent aussitôt.
– Tu vas le dire ?
– Tu ne m’aurais rien raconté si tu m’en pensais capable.
Je contemplai ma racine avec l’énergie du désespoir. Si seulement j’avais pu, comme elle, m’enfouir dans le sol…
– On ne sait jamais.
– Johan.
La main se fit insistante. À contrecœur, je me tournai vers lui. Il n’avait pas l’air trop fâché. Un léger sourire incurvait ses lèvres.
– Ce n’est pas vraiment ton nom, alors ?
– Si. J’ai mis du temps à m’y faire, mais je ne suis plus Jennifer. Ni l’ancien Johan. C’est… autre chose.
– Le garçon que j’aime.
La réplique me coupa les jambes, le souffle et la parole. Pour la seconde fois, je crus que j’allais tomber du banc.
– Quoi ? croassai-je avec le timbre d’une souris asthmatique.
Ses lèvres se posèrent sur les miennes. Je me cramponnai à lui comme un naufragé à sa planche de sauvetage. Le désir déferla comme une vague, repoussant l’angoisse loin de moi. Thierry était capable de me faire oublier tous mes doutes. Quand sa langue caressait la mienne, que sa main reposait sur ma cuisse, j’avais la certitude de me trouver au bon endroit, au bon moment, dans le bon corps. J’en ronronnai presque d’aise, avant de me souvenir que nous n’avions pas tout à fait fini de parler.
– Attends, l’arrêtai-je en le repoussant, hors d’haleine. Ça ne te dérange pas que je sois, euh…, ce que je suis ?
– Je t’aime tel que tu es aujourd’hui.
Comme il prononçait ces mots aisément ! Moi, ils me brûlaient la langue et le cœur.
– Mariam a promis que nous irions ensemble à l’Oratoire, dis-je à la place.
– Super.
– Et tu pourras assister à mes cours.
– Que me vaut ce traitement de faveur ?
– Euh… C’est un peu long à expliquer. J’ai faim. Non, j’ai envie de rentrer à la maison.
– Pour quoi faire ?
Le ton était clairement suggestif. La pose aussi : étiré en arrière contre le dossier du banc, une jambe croisée sur l’autre. Mon cœur s’emballa. Étais-je vraiment prêt pour ça ? Mes expériences en la matière dataient d’une autre vie, avec un corps différent. J’avais encore du mal, parfois, à me regarder dans la glace. Alors faire l’amour… Les mots s’imposèrent encore une fois à mon esprit. Je lui fais confiance.
– Ce que tu voudras, répondis-je avec un faible sourire.
– Tu es sûr ?
Une pointe de sérieux. Je le regardai droit dans les yeux.
– Sûr du « quoi », oui. Pour le « comment », j’aurai besoin de cours particuliers.
Il se leva en riant, m’enlaça, me fit tourner sur moi-même, puis m’embrassa à perdre haleine. Je ne savais plus très bien où j’étais quand il me relâcha. Le désir flambait entre nous, et pour la première fois, la partie de mon corps qui en était le principal témoignage ne m’embarrassait plus. C’étaient plutôt nos vêtements que je trouvais encombrants. Je vis passer Violette, de loin. Elle secoua la tête d’un air exaspéré, mais son sourire attendri démentait la mimique. Mes mains froides s’insinuèrent sous le T-shirt de mon amour et bientôt amant, tandis que mes lèvres couraient le long de son cou. La marque du vampire avait disparu. Pour cette fois, nous étions saufs. Vu l’existence à laquelle nous nous préparions, il y aurait sans doute d’autres batailles. Mais nous les affronterions ensemble. Egregor ou pas, je n’irais pas seul à la rencontre de mon destin. Et cela n’avait pas de prix. Main dans la main, nous nous dirigeâmes vers la sortie du cimetière. La nuit à venir nous appartenait.
***
À suivre

1. Guy de Maupassant.
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Et vous, que feriez-vous si vous vous retrouviez dans le
corps d’un homme ?

Survivre. Bt c'est déja beaucoup ! Car depuis que je suis
seule dans le corps de Johan, paradoxalement, je n
une minute & moi. Mariam m’épuise lors de ses entrai
pour faire de moi le parfait egregor, le Bureau e:
d'alerte maximale depuis 1'épidémie de meurtres dtranges
qui touche la ville et Thierry.... Thierry nuit totalement & mes
efforts de concentration. Ajoutez i cel mes pouvoirs qui sont
totalement aléatoires et incontrolables, et vous obtenez mon
quotidien. « Repose en paix », qu'ils disaient...

A propos de I'auteur

Aprts sa remarquable séric historique Les Enkoutan, Anne Rossi
démontre I son talent et

A travers la trilogie En plein ceur. Un auteur qui, A I'image de ses
héros, ne tient pas en place : de I' Australie & New York en passant
par la Suéde, elle est allée chercher trés loin son inspiration !
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